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Le Fermier fit k fia-ute voix mie courte prière, les a^ssislants répondirent 


Amen, et le repas du soir commença 
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Et R dit : ■ Qi\t b terre produise les pUnies 
verdoyantes avec leur semence, les arbres avec 
des fruits chacun selon son espèce qui reiifeMiient 
en euï-mômes leur semence pour se reproduire 
sur la terre. i» (Gënbsf;.) 
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Quand ce livre parut, il y a Identdt vingt 
ans, ragviciilture n’avait encore [uîs, ni dans 
les fonctions sociales le rang i[(ii lui était du, 
ni dans les préoccupations du gouverueiuent 
la place qu’elle méritait. 

Aujourd’hui, sous ce doiihle rapport, la ré¬ 
volution est l>ien près d’étre complète. 

Kn etfet, de[mis que ragricuUure, s'inspirant 
des grandes lois qui régissent la création ; de¬ 
puis que, s’appuyant sur les découvertes de 
la chimie, de la physique, de la 
gîe végétale; de]>nis ([u’appelant la mécaiiitpu 
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PREFACE. 


h SOI» aide elle s’est constituée à l’état de 

science; depuis enfin ({itelle compte parmi ses 

maîtres et ses re}U‘éseiitants une foule d'hommes 

» 

à (fui leur savoir et leurs travaux ont acijnis 
une grande et légitime considération, jiartout 
011 l’on parle d’elle, jiartoul on elle est direc¬ 
tement ou indirectement conviée, on vante son 
importanci*, on signale ses progrès, et on y 
applaudit comme à un lioiilienr pnidic. 

Il est vrai ([ii’elle était de longue date liahi- 
t»iée à de stériles liommages, avec lesijuels on 
croyait sans doute s'acquitter envers elle. Aussi 
n’en tenons-nous comph* <|ue fiaree qu’aujour- 
d’iiui, à C(Mé des discours, il y a des actes qui 
les commentent et les sanctionnent. D’une part, 
l’opinion juvbliifue, dans les classes éh^vées et 
olïicielles de la société surtout, se montre pé- 
néti'ée de la graïuhnir et de l’importance de 
toutes les (fuestions qui se l’attaclient à l’agri- 
culture, les suit et s’y intéresse; d’autre pari, 
le gouvernement impérial, se iiicttunt à la tète 
du niouvement régénérateur, travaille à afila- 
uir la voie du mieux, et, par un ensemble de 
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mesures et criiistitutioiis, la plupart couronnées 
irun [tleiu succès, donne une énergujue impul¬ 
sion à raniélioration du sol, des instruments de 
culture et de rélève du bétail. Eutin jamais on 
n’avait encore vu eu France ni le mérite agri¬ 
cole partager si souvent avec le mérile judi- 

les distinctions lionori' 


Claire et a 


fujues , ni 



1 



ÎS SI 


ics et si 


brillantes être oilcrtes aux lauréats des paci¬ 
fiques tournois de ragriculture. 

Écrit à une époque où ragriculture ne faisait 
que prendre l’élan qui l’a rapidement portée si 
loin, ce livre, [>our ne pas rester l’ex^n'ossiou 
d’une situation heureusement modiliée, deman¬ 
dait à être revu, conqdété et, je l’avouerai sans 
peine, corrigé en ]>lus d'un endroit. Je me suis 
donc efforcé de lui faire regagner tout le ter- 

t J V.’ 

rain ([u’il avait successivement perdu depuis 
18 K). Mais, en le rajeunissant ainsi, je n’ai 
touché ni au cadre, ni à la forme familière 
primitivement adoptée. C’est toujours le même 
livre ; une simple revue, sans aucune préten¬ 


tion 





OU scie 





nue, * 














G PRÉFACE. 

iigricolos, dos inaeiiiiies ci iiistriiniciits ara¬ 
toires, tics animaux domestiques, et des plantes 
utiles on du moins utilisées de lu grande eulturo 
(airopécmie. 


Octobre 1863. 
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INTRODUCTION 


I 

Par une soirée pluvieuse du mois d’août I8(i4, 
dans le vaste salon d une maison de campagne, six 
personnes se trouvaient réunies : c'étaient M. et 
M™*" de la Roclie, Augustin et Léonie, leurs enfants; 
ûl. Victor, jeune enseigne de vaisseau; enfin Cliarlcs 
Raymond, neveu de ûl'"* de la Roche. 

Uc jour baissait rapidement. Déjà, depuis un 
moment, la maîtresse de la maison et sa fille avaient 
abandonné le métier à tapisserie sur lequel elles 
travaillaient ensemble; déjà, de leur coté, ûl. do 
la Roche et Victor, ne distinguant plus les fous 
des cavalterSy avaient laissé en suspens une partie 
d’écliecs cliaudement entamée; Augustin seul, ne 
prêtant aucune attention à la conversation, devenue 
générale, soutenait contre la nuit une lutte déses- 
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pérce. A mesure (pie roljscurité envahissait les par¬ 
ties les plus reculées du salon, sans lever les veux 
do dessus son livre, l’inirépide lecteur rapprochait 


hrusquernent sa chaise des fenêtres. D’étape en étape 


il était ainsi arrivé, 


au 


grand amusement des assis¬ 


tants, au [lied d’une croisée, et avait fini par aj>- 
er son volume contre un carreau de vitre jmur 


utiliser les derniers redets du jour s’éteignant à l’Iio- 
rizon. Ce ne fut que quand les lignes de la page 
qu’Augusiin voulait déchiffrer se mirent à danser 
devant ses yeux, (ju’il s’avoua vaincu. Il ferma son 
livre en s’écriant avec un immense soupir: « Quand 
donc ponrrai-jc aussi voyager? (Ji:e Victor est donc 


heureux ! » 

Cette exclamation inattendue fut accueillie par de 
vifs éclats de rire. Augustin, dans la position d’un 
homme réveillé en sursaut, promena autour de lui 
çes regards effarés, a Qu’y a-t-if donc? dit-if ; pour¬ 
quoi riez-vous? n 

Cette (jiieslion, faite avec un naïf étonnement, 
augmenta encore l’hilarité générale. 

Comme an même moment un domesti(jue allu¬ 
mait les bougies, Augustin, en voyant tons les yeux 
fixés sur lui, comjU’iL enfin ce dont il s’agissait. 

(( lîiez, riez, dit-il, vous ne vous amuserez Ja¬ 
mais à mes déjiens comme je m’amuse depuis deux 
heures!... Avec un livre comme celui-là, ajonta-t-il 
en frappant sur son volume, je passerais huit jours 
dans un cachot sans m’ennuyer... 


— Pourquoi pas toute ta vie dans une île déserte 
comme Robinson? dit béonie. 

— Robinson ! reprit .4ugustiii en s’animant, Ko- 
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l>iiison! je donnerais mon [tclit doigt pour ne point 
ravoir lu, afin d’avoir le plaisir de le lire pour la 


première fois! Si j’étais assez riclie, je le ferais im¬ 
primer en caractères d’or sur des [)ages de soie. Je 


serais pins fier d'avoir écrit Hobinson tpie... 


Qu’inventé les machines à vapeur! dit Cliarh 


K 


voyant tpie son cousin ne trouvait point une compa¬ 
raison à la hauteur de son enthoustasme. 


— C’est bon, c’est bon, coiilinua Augustin, si 
vous aviez lu lîobinson avec autant d’attention et 


de profit que moi, vous sauriez bien des choses que 
vous ignorez; et si jamais vous vous trouviez réduits 
à vos propres ressources, vous vous estimeriez très- 
heureux... 


— Pauvre IVère! s'écria béonie, il se voit déjà 
jeté par la tempête dans ipjelque contrée isolée! 
Vrai, papa, si tu ne lui lelires [las ses livres de 
voyages, Augustin partira un beau matin, comme 
Christophe (!oloml), à la reclierclio île pays iii- 
connus. » 


Kii entendant sa sœur émettre une scmlilable [iro- 
position, Augustin, le meilleur garçon du monde, 
lui lança un regard de travers. 


« Jl’üter mes Ümcs! m’oler mes livres! voilà une 


idée!... Tu es cependant bien lieurenso, ^lademoi- 
selle, de venir me les emprunter pour liabiller tes 
poupées à la chinoise ou à la grecque. Je me sou¬ 
viendrai de cela quand tu viendras me demander 
des costumes étrangers! 

— Ça l’apprendra à tenir ta langue, ma cousine, 
dit Charles d’un sérieux Irès-comicpie. 

—’ Voilà qui est trop fort! répondit béonie ; n'est- 
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ce pas toi (pu viens toujours me trouver avec tes 
princesses rnarattes, tonqiiinoises, siamoises, tlii- 
l>élines? « Ma bonne petite sœur, me dis-lu alors 
(car dans ces cas-là je suis toiij'oiH's (u bonne petite 
sœiii'), vois donc la belle gravure! quel magnitique 
costume! Si lu habillais ainsi une de tes poupées, 
pour mieux juger Tciret de ces riches vêlements?... » 
Dis, n’est-ce pas toi qui as barbouillé de jaune la 
figure de ma poupée neuve, sous prétexte que je ne 
sais ((iielle dame javanaise était couleur citron? 
lisl-cc (jue, fjuand tu es trop pressé de Jouir de 
l'efl'elf tu ne prends pas le fil et l’aiguille pour 
m’aider?... Je prétends, monsieur le lycéen, que 
tu aimes autant mes poupées (]ue moi-même, et 
sans une mauvaise lionle tu en aui'ais pour ton 


propre compte... Charles, il faut que tu racontes 
cela aux camarades pour les amuser un peu ! 

— Méchante esj)iègle, dit Augustin en souriant, 
il ne manquait (]uc cela pour m’achever... Déjà ils 
ue m’appellent pins que Hobinsou II. 

— Et moi Vendredi, ajouta Charles; vrai, ton 
amitié n’est j)as tout bénéfice... 

— N’écoutc donc pas cette petite folle, reiiril Au¬ 
gustin on rougissant; parce que j’ai en'eclivcment... 
par complaisance... fait l’antre jour quelques points, 
ne croirait-on j)as... 

— Faut pas rougir pour cela, dit Léonie, l’illustre 
Hobinsou maniait fort bien l’aiguille. 


— Vous voilà bien gais, dît .M. de la Roche en 
terminant sa partie d’échecs; avec vos exclamations 
vous m'avez fait perdre. Victor, habitué au bruit 
des vents et‘des Ilots, ne s’est nullement ému de vos 
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saillies; mais moi, j’ai si l)ieii partagé mou atten¬ 
tion entre mes pièces et votre conversation, que j'ai 
été complètement battu.’.. D'après lestlcniiers mots 
de I.éonie, il me semble qu’il s'agit de Hol)in¬ 




son : 


— Et de ses talents comme tailleur, ajouta ren¬ 
seigne de vaisseau. 

— D’où je conclus, continua M. de la Roche, (|uc 
Léonie s’amuse encore à taciuiner son frère. 

— Papa, dit Augustin, n’est-ce pas (jiie Robinson 
est un chef-d’œuvre? 


— Il s'agit de s’entendre, mon enfant: sous le 
rapport littéraire, l’œuvre de Daniel de Foë n’a rien 
de remarquable; son mérite réel consiste l>eaiicoup 
moins dans le style que dans la conception du su jet 
et dans la manière dont il est traité. Sous ce double 
point de vue, c'est certainement un ouvrage hors 
ligne ; je n’en voudrais d’autre preuve fjue rimmense 
popularité de ce roman. 

— Robinson un roman! s’écria Augustin tout 


ébahi. 


— Sans doute, un roman; ne t'imagines* tu pas 
que c’est un véridique récit, des mémoires au t lien- 
tiques? Daniel de Foë, ayant appris qu’un matelot 
anglais, je crois, avait pendant plusieurs années 
vécu seul dans l’île déserte de .luan - Fcrnaiiftez , 
s'empara de cette donnée, et l)roda sur ce sinqilo 
canevas sa délicieuse fable, qui dc|)uis plus de cent 
ans passionne tant déjeunes imaginations. Robinson 
a été traduit flans toutes les langues, et le temps, 
bien loin de l’affaiblir, ne fait (pie sanctionner le 
succès de l'œuvre de Foë- 
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— Comment! Holiiiisoii, VciidreLli, et jus(|u’à ce 
fameux perrocjuet, u'oni jamais existé que dans le 
cerveau d'un romancier? 

— Mais cela est possihk', mou citer Augustin, dit 
Victor. 

— Possiltle, possible, répondit lo collégien, 4 |iii 
regrettait intérieurement d’avoir voué une véritable 
alléclion à un héros imaginaire, et se reprochait 
déjà les larmes (|iie les [trivations de Hobinson lui 
avaient plus d’une fois arrachées, moi (jui avais 
toujours, continua-t-il, placé les aventures de Ro¬ 
binson sur la même ligne (jue celles de Cook et de 
Rûiigainville ! 

— Je crois (|u’Aiigustin ne se trouipait qu’à moi¬ 
tié , reprit Victor en souriant. Que de voyageurs , je 
parle en général, abusent étrangement du privilège 
qu'ils s'arrogent sans scrupule d’enjoliver leurs ré¬ 
cits et leurs descriptions avec des fables! 11 suHit d'a¬ 
voir lin peu coiii'iî le monde pour s'en convaincre. 

— Piiis(pic c'est ainsi, je ne lirai plus de voyages, 

* 

dit Augustin emporté par son déjiil. La ci*ainte d’èlrc 
trompé in'otci'ait tout [daisir. 

— Alors, s’écria I-éoiiie, tu feras coniine ce pauvre 
(du (pii, tourmculé [)ar l’idée qu'ou voulait rem|)OÎ- 
soniicr, résolut de se laisser mourir de faim plutôt 
(pie de touclicr à aucun aliment. 

— l’etite espiègle! dit .M. de la Roche. Voyons, 
Augiislin , raisonnons un peu. Quel charme si grand 
Irouves'lti dans la lecture des voyages? Est-ce simple 
curiosité, on désir de t'instruire, (pti te fait recher¬ 
cher avec tant d'ardeur cette soi'lc de livres? 

— Voilà une (picstion (jiie je ne me suis jamais 
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laite. Kn réllécliissanl à ce que j'éprouve lorsque je 
lis les récits des voyageurs, je crois ()u’oiitre l'inté¬ 
rêt (jii’ils m’inspirent personiielleincnt en exécutant 
leurs courses aventureuses à travers des périls sans 
cesse renaissants, ma curiosité est vivement excitée 
parla description des mœurs, des usages, do l’in¬ 
dustrie, de la manière de vivre des [>cu[>les étran¬ 
gers. Souvent il me semble que j’accompagne le 
voyageur, tjue j'entre avec lui dans les grandes 
villes de l'Inde, si dilTérentes des nôtres, que je 
gravis à sa suite ces montagnes qui dominent les 
nuages. Je vois par ses yeux tantôt la merveil¬ 
leuse végétation des contrées tropicales, tantôt cetle 
énorme croûte de glaces amoncelées <pii entourent 
les pôles d’une infranchissable barrière... Le désir 
d’acquérir la connaissance de faits curieux et inté¬ 
ressants est donc un des principaux motifs qui me 
font si avidement rechercher les relations de Lapé- 
rouse, de Dumont d’Urvillc, des missionnaires. 

— Très- bien , mon ami ; mais ne le semble -1 - il 
pas qu’avant d’explorer dans ce but les contrées 
lointaines, il serait assez naturel de commencer par 
regarder autour de toi, et de chercher s’il n’y a pas 
à portée de les yeux et de la main une foule de fnila 
vurieiix cL inlércsumls dont tu ne te doutes pas, pour 
me servir de tes expressions. 

— Ici, autour de nous? dirent à la fois Augustin, 

1 

Charles et Léonie. 


Oui, mes enfants, l’habitude vous rend insen¬ 
sibles à ce qui frappe journellement vos yeux ; vous 
voyez ainsi beaucoup do choses sans les voir, et sans 
songer à vous en rendre compte. Ne trouvez-vous 
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pas, par exemple, qu’il est souverainement riilicule 
(le savoir comment les pauvres Océaniens construi- 
seiil leurs pirogues et leurs cases, comment ils fa- 
Ijricjiient leurs étoilés, et d'ignorer les procédés bien 
supérieurs de shjs cliarpeuliers, de nos maçons, de 
nos tisserands!* de se servir tous les jours de mille 
objets dont vous connaisse/ à peine la matière, et 
presque jamais le mode de fabrication ? V^oici une 
aiguille : avez-vous (jiielquefois rélléchi sur l’ef- 
l'ra vante main- d'œuvre qu’a demandée ce petit mor¬ 
ceau de métal? car, voyez, il est acéré, poli, légè¬ 
rement aplati à son sommet, et percé avec une pré¬ 
cision parfaite d'un trou dont les angles ont été 
adoucis. Avez-vous comparé cetlc main-d’œuvre 
avec le prix de vente d’une aiguille? Et vos babils, 
vos souliers, vos ebopeaux , vos boutons, votre 
linge? Vous savez à peu près que c'est du cuir, du 
di’ap, de la toile, de t’os; mais vous doutez-vous 
de toutes les transformations, de tontes les prépa¬ 
rations qn’a subies une j)cau de bœuf, un lirin de 
chanvre ou de lin, une toison de brebis ou de 
chèvre, avant de passer par la main do votre tail¬ 
leur on de votre bottier? 

(r Dans un autre ordre d’idées, toi, [lar exemple, 
Augustin, lu sais, j’en suis sur, comment s’obtient 
le sucre, comment se préparent les feuilles du Ibc; 
mais me dirais-lu comment le lait se convertit en 
beurre et en finmage? Tu as la tête farcie des noms 
d’im nombre infini de plantes et de grands végétaux 
étrangers ; mais toi qui reconnaîtrais un cocotier, un 
arbre à iiain, un aîoès, un hananier, eb bien! si je 
te priais d’aller dans la forêtqui touebeà notre jardin 
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me couper nne branche (l’orme, (,1c frêne ou d’érable, 
lu serais très-embarrassé. Es - lu bien sûr de dîslin- 
guer un champ de seigle d’un chaiu]) de l)lé, un 

I 

champ d’orge d’un champ d’avoine, et lu luzerne 
du sainfoin?... 

■ 

!( Tu veux des faits cuncux cl itUéressanfs dont tu 
ne le doutes pas! En voilà, j’espère, à nioins que 
tu ne regardes comme dignes de la curiosité que 
ceux qui se passent à l’autre bout du monde. 

— C’est cependant vrai ! dit Augustin. 

— Mais où trouver toutes ces explications? ajouta 
Eéonie. 

— Quand il s’agit de clioses matérielles, les meil¬ 
leures explications laissent toujours à désirer. Il fau.t 
voir, et, pour voir, il faut voyager. 

— Voyager! s’écria Augustin, (|ui a ce mot ma¬ 
gique se redressa comme un cheval de bataille au 
son de la ti’ompelte. 

— Oui, voyager, c’esDà-dire visiter les c!iami)s, 
les fermes, les usines, les ateliers; et c’est un voyage 
de ce genre que je vous propose i>oiir utiliseï’ vos 
vacances. 


— Irons-nous bien loin? dit Augustin, transporté 
de joie. 

— Aussi loin (pie nous le pourrons, répondit 
M. de la Roche, car nous ne quitterons une contrée 
(pie lorsque nous aurons épuisé ce qu’elle oflVe d’in¬ 
téressant, de digne d’èlre vu. Il te reste encore vingt 
jours de vacances; en vingt jours.,. 

— Nous ferons bien cent lieues, dit Augustin. 
Et quand partons-nous? 

— Demain matin. Victor s’esl chargé de vous 
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coluluire. Je ne mois qu’mie seule comlitioii à voire 
voyage, c’est (|ue tous les soirs vous jetterez sur le 
papier vos hnj>ressiotts île la jouniée. » 


II 


Augustin et son cousin Charles couchaient dans la 
rncino chambre. I.e (ils de M. de la Kociie, l’imagi” 
nation enllainmée par la proposition de son père, 
avait eu, la veille, beaucoup de peine à s'endormir. 
Mille songes fanlastiijvies avaient ensuite agité son 
sommeil. Tantèt les cin(| parties du monde se dérou¬ 
laient devant lui comme un immense panorama, et 
son œil emlirassait du même regai'rl les Cordillères 
du Pérou, les j>yramides d’Kgypte et la grande 
muraille de la Chine; tantôt il se sentait emporté à 
travers les espaces avec une vitesse indicible; alors 
les continents, les mers, les des fuyaient an-dessous 
de lui, et il voyait sans cesse sui’eir de nouveaux 
horizons. 


Les premières lueurs de l’aube Ijlanchissaieiil à 
peine l’orient, (prAngnstin se réveilla. 


« (iharles, dit-il tout bas... Charles, dors-tii'? » 
(diarles, beaucoup moins enthousiaste et moins 
ardent cpie son cousin, tlorinait d'un profond som¬ 
meil, et u'enteiidil jias cet appel matinal. 

Il dort, pensa Augustin... un jonr comme celui- 
ci : « Charles! 


— Kh bien 1 qu’y a-t-il? dit Charles en ouvrant à 
peine les yeux pour les refermer aussitôt. 
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— Mais il 1110 semble rjiie nous devrions nous 
lover; si nous partons de bonne heure, comme papa 
l'a dit, nous n’anrons pas trop de temps pour nous 
pr^iparer... VA nos malles? » 

Mais Charles s’était rendormi, excellente raison 


pour qu’il ne répondit [las. Augustin murmura entre 
ses dents : (( Si mon cousin commence ainsi, ce sera 
un triste compagnon de voyage; nous perdrons tous 
les matins une demi - heure à le réveiller. Charles ! 
Charles! » 


Cette fois-ci l’intrépide dormeur se mît sur son 
séant, et j)ienant sa montre posée sur la table de 
nuit; « Quatre heures vingt minutes, » dit- ih 

A ces mots, Augustin sauta à lias du lit. 

« Mais tu es fou, mon cousin, dît Cliarles; per¬ 
sonne n’csl encore levé dans la maison , et hier mon 
oncle t'a répondu que nous déjennerious à l’Iieure 
ordinaire... De (pioi te loiirmenles-lu? 

— Mais nos malles P 


— Comment nos mallesl pounptoi [las prendre 
nos passe-ports pour la Chine? Ton père ne t’a-t-il 
pas ilit hier ipie nous ne quitterions un pays, une 
contrée, qu’a près avoir étudié et visité tout ce qu’elle 
0 nVe dc cil rieu\ c t d’ i n téressa iiV* 


— Oui, sans doute. 

— lün ce cas-là, mon clier cousin, je crains fort 
que nous ne fassions pas aujourd’hui deux kilomè¬ 
tres, et que nous ne revenions dîner et coucher ici. 

— Mais c’est donc une simple lu’omenade dont il 
s’agit? 

— Que l’importe, pnur\ ii qu'elle t’oll’re îles fuif.'i 
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curieuæ cl intéressanls? N'as - tu pas dit loi-même 
que Ion amour des voyages ii'avait pas d’autre motif? 
Crois-moi, remets-toi au lit, et laclic de faire un 
somme jiiscju’à six heures. 

— Non vraiment, répondit Augustin , je n’ai pas 
plus envie de dormir (juc d’aller me noyer, et au lieu 
de m’impatienter entre deux draps, j'aime mieux 
voir lever le soleil. 

— A ton aise; mais tache de ne pas éveiller toute 
la maison. » 

Augustin acheva donc de s'hahiller, et descendit 
le plus doucement qu’il put. il prit dans la cuisine 
la clef d’une porte qui sc trouvait au fond du jardin , 
rouvj'it, et gagna par un sentier rapide le sommet 
d’un petit coteau situé à dix minutes de l’iiabi- 
lation. 


.^lalgré le ]»eu d’élévation de l'éminencc sur la¬ 
quelle Augustin était monté, par suite de la dispo¬ 
sition inclinée dos campagnes environnantes ses 
regards embrassaient toute la partie orientale de 
riiori/on, vaguement éclairé par les lueurs indécises 
de lauhe. Ouoiqii’il eut de la même place vingt fois 
considéré, à une heure pins avancée, le paysage qui 
se déroulait devant lui, et ipie sa vue se fut, jmiir 
ainsi dire, familiarisée avec tous les accidents du 
terrain, le jeune liomme ne reconnaissait j)lns son’ 
site de prédilection, et contemplait avec étonnement 
ras|>cct cnticrenicnt nouveau sons lequel il s’ollVait 
à lui. En efï’et, aperçus à travers le voile transparent 
d’un brouillard vaporeux, les arbres , les clochers, 
les maisons semblaient détachés du sol et suspendus 
dans l’espace; de plus, cpioitiüe ces ol)jels parussent 
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liien plus éloignés ([u’ils iio Télaicnl réellement j ils 
avaient pris des proportions démesurées. 

Tout à coup, an moment où le soleil allait mêler 
l’or (le ses rayons aux* teintes rosées qui coloraient 
les nuages, Augustin fut hrusquement tiré de son 
extase par un cri perçant (pii retentit au-dessous (.le 
lui. A ce cri succéda un bruit sourd et éclatant à la 
fois. 

Notre collégien était brave. Sans liésiter, sans 
réllécliir, il se préci[)ite dans la direction du bruit, 
et, au risque de se fendre la tète, franchit en (pichpies 
bonds la pente abrupte du coteau. 

Arrivé sur la route qui passait au pied, il voit 
dans nn des fossés de la route, renversée sur le 
C(')té, une petite cluirrcttc attelée d’un ane, et dans 
la charrette nne pauvre vieille ensevelie sous une 
vérilable avalanclic de légumes de toute espèce, et 
de cinq ou six |)üts en fer hlaiic d’où s’échajipaient 
des flots de lait. 

U Au secours! à moi! au secours! » criait de 
toutes scs forces la |)aysannc en clierchant à so dé¬ 
pêtrer (le ses salades , de ses carottes, de ses navets, 
de ses choux amoncelés sur elle, et [ilits encore à 
redresser ses pots. 

Quant à l’ane, premier auteur de l’accident, tnol- 
lenient étendu sur la vase et loin do témoigner la 
moindre envie de quitter sa position, il allongeait la 
tête pour atteindre une belte toulfc d’herbe tpi’tl 
broutait très-philosophiquement. 

if Voyons, la bonne femme, dit AuE^nstiii eu sait- 
tant dans le fossé, vous êtes-vous fait mal? êtes- 
vous blessée:* 
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— AhI mon clier enfant^ comment vais-je sortir 
de là P Et mon lait! et mes pauvres légumes! Quel 
malheur î quel nialiieur! 

— Il faut d'abord vous occuper de vous. Com¬ 
ment voulez-vous vous lever? vous avez un pot 
dans chaque main. Don nez-moi ces pots... lïien... 
A présent passez-moi tous les légumes, je les pose¬ 
rai à terre en attendant (jue nous relevions votre 
équipage. 

—• El mon âne! dit la vieille en tendant ses lé¬ 
gumes au jeune homme, qui les jetait sans façon 
sur la route, mon coquin d'àne! pourvu qu'il n’ait 
pas les jambes cassées. 

— Votre àne ne parait [las soulïrir de sa chute; 
il déjeune même fort tranquillement. 

— C’est cependant lui, mon cher enfant, qui est 
cause de tout cela... La vilaine bête aura voulu 
manger l’herbe ([ui pousse sur le bord de la roule, 
et se sera trop approchée fin fossé. 

— Vous dormiez donc? 

— Pas tout à fait..., un |)etil peu. Je me lève de 
si bonne heure !... « 


Quand les légumes ruisselants de lail eurent été 
retirés de la cbarretlc, la vieille en sortit à son 
tour; elle n'avait jms le moindre mal. 

« Maintenant, dit Augustin, il s’agit de remonter 
votre voiture sur la roule. Pour cela, il faut com¬ 
mencer par dételer votre Ane. A cinquante pas d’ici 
le fossé se trouve au niveau du chemin. Quand nous 
aurons relevé la charrette, nous remettrons votre 
ane dans les brancards, et, s'il est aussi vigoureux' 
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(|iiMl le parait, malgré la vase il pourra suivre le 
fossé jiisfpraii point où il abonlil à la route. 

— Mais, mon bon Monsieur, nous ne serons ja¬ 
mais assez forts pour soulever la cliarrelle. 

— Je m’cn charge, « répondit Augustin d’un air 
de triomphe. 

Notre collégien venait, en cfTct, de se ra|)peler un 
épisode de voyage rpii lui fournissait le moyen de 
tirer d’emliarras la marchande de légumes. Voici 
comment il s’y prit : il conduisit râne sur la roule, 
détacha les guides, les plia en quatre pour leur 
donner une force suilisanle, et les attacha à la pai’lie 
supérieure de la roue ijui se trouvait en l'air; puis, 
réunissant les deux traits de rAnc sur celle |>rolonge 
improvisée, il fit tirer le roussin de manière à ce 
que ses efforts [Uirvinssent à rétablir la charrette 
dans sa position naturelle. I/entèté quadrupède, non 
sans quelque résistance, donna un vigoureux coiq> 
«le collier, et réqui[)age se trouva debout, an grand 
éliahissemcnt de la vieille, (jui, ajirès bien des jéré¬ 
miades, se confondait en éloges et en remercîments 
D’après le conseil de celui qu'elle iic cêsssail d a[)- 
))eler son lion ange, elle suivit avec sa cliarrelte 
le fond du fossé, gagna la route, et revint au[)rès 
de ses légumes. Augustin l’aidait à les locliai'gcJ', 
f[iiand il entendit le son de la cloclie annonçant le 



<( Déjà sept heures! dit-il; c’était bien la |>einc de 
me lever avant le soleil pour être on retard aujour- 
d’iuii! Au revoir, la tjonne femme; ime autre fois, 
lAciiez de ne pas vous endormir. » 

Kn achevant ces paroles, Augustin [u it sa coin se, 
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bien décidé à ne s'arrêter Cjii’à la porte de la salle a 
manger. Toute la famille venait de se mettre à table, 
et (le la Roclie commençait à s’étonner de l’alj- 

•J 

sence de son fds, (juand des pas précipités réson¬ 
nèrent dans le jardin. 

« Le voilà, dit-elle, il n’y a que lui pour arriver 
de ce train-là,.. Peux-tu courir ainsi, ajonta-l-eUe en 
vwant .Augustin se pi'écipiler dans la salle comme 
un ouragan... Kli! mais, mon pauvre garçon , d’où 
sors-tu? où t’es-tu mis dans cet état? » 

l ue explosion de rires mêlée d’exclamations ac¬ 
compagna et couvrit les derniers mots de M'"® de la 
Hoche. 

Pour comprendre la cause de riiiiarilé dont l’en¬ 
trée d'Augnstin fut le signal, il faudrait, mes chers 
lecteurs, (|ue je pusse vous [leindrc sa mine essouf- 
lléc, ses regards élonnés, sa casijuelte de travers, . 
scs souliers fangeux, et les lai'ges taches de bouc ([ni 
mouclielaient son visage, ses mains, ses lialiits, 

fr Mais réponds donc, disait sa mère, riant malgré 
clic du j)iteux état, do son fils, car elle craignait 
quelque accident (adieux. 

— Maman, c’est (|iic j'ai relevé un àiie... 

— Un âne! dirent Cliarles et Léonic en riant de 
plus l)clle. 

— Tii n’as pas de mal, n’est-ce pas, Augustin? 
dit .M. de la Uoclie, qui avait repris son sérieux. 

— Non, papa. 

— Eli bien! va vite le débarbouiller, et lu nous 
diras ton iiistoirc ensuite. » 

Uiiiq minutes plus tard, Augustin, changé de la 
tète aux pieds, venait reprendre à table sa p 
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nccoii[innée, et racontait fçaicmcnt son avonliire, 
<[iii lui valut de vives félicitations. 

« .Maintenant, mon cher papa, continua le collé¬ 
gien, dis-moi ce fjiie lu as décidé pour notre voyage 
pendant que j’étais occupe avec la vieille et son Ane. 

— Nous avons décidé ipie vous partirez imnié- 
diatenient après le déjeuner. 

— Et pour aller où ? 

— Droit devant nous, répondit Victor, renseigne 
de vaisseau. 


— Comment, droit devant nous? 

— ()ui, nous prendrons le premier chemin, le 
premier sentier venu , et nous irons à la décotiverte 
lie faifs ciirieuw et inlércssanls, 

— Mais c’est une mauvaise plaisanlerîe (|u’u]i 


voyage comme le notre. 

— Pas tant ipie (u le crois, Augiislin, lh‘épai*e Ion 
carnet, et attends la nuit |!onr te jirononccr, » 





CHAPITRE 1 


VIONÊ. — VlX. ^ LAKOUiK — CHEVAUX- — Rl’MlNAXTS* 

— LA VACHE MALADE, 


Un quart (.Pheure i)lus tare], Victor, Augustin, 
Cluirles et Léonie s'arrètaicnlau milieu de la route, 
après avoir dépassé la grille de la maison de cam¬ 
pagne deM. de la Roche. 

« Commandant, dit Léonie en s'adressant à l’en¬ 
seigne de vaisseau, rétiuipage.attend vos ordres; 
prendrons-nous à droite ou à gauche P 

— A droite ou à gaiiclieî fit Augustin en haussant 



:s; demande donc au commandant si nous 
allons cuwrfV nord ou sud, est ou ouest. 

— L'équipage a-t-il droit de donner son avis? 
s'écria Charles. 

— Sans doute, répondit Victor en souriant. 

— Eh bien! je propose de ne pas suivre la grande 
j’onte; de vrais touristes prélercnt les sentiers. 

— Adopté à rtmanimilé, n'est-ce pas, inesajuis? 
leju'il Victor, Cliarles a raison : assez de gens, au 
retour dé leui'.s voyages, ne connaissenl (jue les 
gi’amles routes des pays ipi'ils ont pareuui’us et Jii- 
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gés (lu haut de leur ciiaise de poste. Voilà notre 
adàire, « ajouta l’enseigne de vaisseau en montrant 
du doigt un étroit sentier qui s’enfoncait au milieu 
des champs. 

■ 

Charles, Augustin et sa sœur s’y précipitèrent, et, 
après avoir fait en courant une centaine de mètres, 
revinrent toujours du même train auprès de Victor, 
qui s’avançait d’nn pas très-modéré. 

« Mon cher équipage, dit celui-ci à scs jeunes 
compagnons, j’ai un petit conseil à vous donner; le 
suivra qui voudra. Si vous continuez à galoper ainsi, 
à midi vous serez sur les dents, et vous n’en pourrez 
plus : toi surtout, Léonie, ménage tes forces et les 
jamlies, si tu ne veux pas tpie nous soyons obligés 
de louer un à ne pour te ramener à la maison, ovi 
dans ce cas nous te laisserions demain. » 

Cette recommandation eut tout l’elTet qu’en at¬ 
tendait l’enseigne de vaisseau, et les jeunes gens 
réglèrent leur allure sur la sienne. 


(t Voilà une magnifique pièce de vigne, s’éci'ia 
t.éonie au bout de (juelf|uos minutes de marche; il 


y a presque autant de gra[)pes que de feuilles. Mais 


pourquoi, au lieu de planter ainsi des milliers de 
ceps les uns à côté des antres, et d'enipêciicr chaque 
ce P de s’étendre, ne laisse-1-on pas coiiiir leurs 
branches comme nos treilles? un seul pied pourrait 
aisément ainsi remplacer quinze à vingt pieds. 


Kt Ton 


aurait la facilité, 


remarqua Chartes, 


de cultiver d’autres plantes entre les ceps. 


— (À) mine 
guslin : là, 
verger; à la 


cela so pratique en Italie, ajouta Au- 
un champ de vigne est un vérilabh' 
place de ces .écltalas disgracieux, des 
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arhres fruttîers sorveiit de iutcnrs aux ceps, dont les 
rameaux, serpentant de tronc en tronc, de branche 
en br'ancljo, forment une nudlitude de guirlandes 
d'un elTct ravissant. 


— Antre chose encore, reprit Léonie. P 
vin, qui n'est (pie le jus du raisin, n’est-i 


ûiinjuoi le 
1 pas doux 


et sucré? [)üi]r(|uoi... 

— Un înslant, un instant, mademoiselle la ques¬ 
tionneuse, dit Victor. Si tu veux que l’on réjionde 
à (a première (piestion, il ne faut pas en adresser 
une seconde. Procédons par ordre : F.éonic nous de¬ 
mande pour(ji]oi l’on ne cultive pas la vigne dans ce 
pays-ci comme en Italie : le sais-tu, Charles? 

— Il me semljlc que c’est parce qu’il fait beau¬ 
coup moins chaud ici qu'en Italie. IMais je ne me 
rends jias bien compte des motifs qui ont engagé 
nos vignerons Èi adopter un genre de cnltiire cntiine- 
ment opposé à celui dn peuple auquel ils doivent la 


viçne. 

O 

— Ni moi non plus, dit Augustin. 

— Kn ce cas, écoutez-moi, dit Victor, l.a viejne 
est originaire de l’Asie centrale, terre privilégiée, 
immense pépinière d’on nous sont venus la [ilnpart 
de nos arbres fi'iiitiers, comme je vous l’expliipierai 
une autre fois. 

La vigne est une plante tellement vivace, elle se 
re[u’odiiit avec une si grande facilité, qn'il est peu 
de végétaux dont le transport à de grandes dis¬ 
tances et la plantation demandent moins de soins et 
de iicine. Pour vous en donner un exemple, on a 
expédié en .Australie des botlr^s de sarments prove¬ 
nant de la taille ordinaire d’un de nos bons vi- 
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gnohles, dans des tonneaux, avec la seule précau¬ 
tion d’entourer cliafjue Ijolte d’une couche de mousse 
humide pour prévenir une dessiccation complète. 
Ces sarments, arrivés à destination, n’ont, pour re¬ 
prendre, rien exigé de plus que s’ils n’avaient pas 
voyagé. 

H n’est donc pas étonnant que, des la plus hante 
antiquité, nous trouvions la vigne en Grèce, en Ita¬ 
lie, etc. Introduite dans les Gaules par les Phocéens, 
elle s’avança j)eu à peu vers le nord, pénétra en 
Allemagne, et anjourd'lini elle prospère en Europe 
dans toutes les contrées situées au sud d'une ligne 
imaginaire qui, parlant de reinhouchure de la Loire, 
passerait par Paris, Berlin, Dresde, et viendrait se 
terminer on Crimée. N’allez pas cependant vous 
imaginer (pi’en deçà de cette frontière de l’cnijure 
do la vigne, il ne se trouve pas de pays qui, par 
leur altitude, le voisinage des hautes montagnes, ne 
soient réfractaires à sa culture. Une grande jtartie 
de la Suisse, la Servie, la Bulgarie et d’autres en¬ 
core sont dans ce cas. 

Au nord de cette ligne, on ne récolte plus de vin ; 
mais on parvient, sans parler de la culture en serre, 
en choisissant des lieux parfaitement exposés et abri¬ 
tés, à cueillir queUiues grappes de raisin à peu près 
mangeables, si rannée a été propice. Naturellement 
plus on s’avance au delà de sa frontière, plus la 
vigne a besoin qu’on lui donne arliriciellement la 
somme de chaleur que lui refuse le climat. 

Mais même sous les latitudes (pii no lui per¬ 
mettent pas de mûrir ses IVnits, la vigne donne 
encore dos preuves de la vigueur de sa végétation. 
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Si elle n’alfeint pas le tléveloppeinenl pro(,Hgleiix 
(ju’on lui voit prendre dans les pays méridionaux, 
où elle traverse des fleuves, couronne de ses pampres 
la cime des plus grands arbres, escalade des rochers 
de cent mèli’es de hauteur, elle lance encore au loin 
ses jets vagabonds qu’elle accroclie avec ses vrilles à 
tous les appuis qu'elle rencontre. 

.Maintenant il vo«is sera facile de comprendre 
pour(juoi la cïilture de la vigne a du se modifier 
d’aulant plus profondément qu'on l'a transplantée 
sous un {‘limai moins favorable à sa complète fruc- 
lification. En Grèce, en Italie, les pieds de vigne, 
largement espacés, forment de gracieuses guirlandes 
courant d’arbre en arbre, ou soutenues sur des po¬ 
teaux comme nos treilles et nos tonnelles. Là encore 
le soleil est assez ardent pour permettre ce mode de 
culture et pour mûrir parfaitement les grappes sous 
leur verdoyant ahri. IMais déjà dans le midi de la 
France, ta vigne ainsi (raifée ne donnerait plus tout 
ce (p.i'elle peut donner comme cpiali té et comme (pian- 
tité. Il fallutdonc anéter Icsc{q»sdans leur essor, aliu 
de concentrer la séve que fournissenl les racines 
dans un petit nombre de branches, et, pour garnh‘ 
le terrain, ra[)prücher les pieds les uns des antres. 
\ cliaque étape vers le nord le vigneron doit corri¬ 
ger de plus en plus non pas tant les défaillances du 
soleil que la brièveté de la belle saison. En Provence, 
la vigne vient partout- Dans le centre de la France, 
on lui choisit de préférence les coteaux hieu exposés; 
vers la limite de la région de la vigne, un terrain 
qui s'écîiaulïè facdeinent ollVe seul des chances de 
succès pour récolter un vin j)assable. Partout où ia 
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clialeiir menace de faire défaut , on taille Irès^courl, 
et Ton tient la vigne très-près de terre, alin île 
mettre à protit la réverbération du sol. 

Enfin ce ne sont pas les mêmes cépages qu’on 
rencontre indilféremment au nord et au midi. Parmi 
les innombrables variétés de la vigne, on les compte 
])ar centaines, il en est de beaucoup moins frileuses, 
ile beaucou|) plus précoces les unes (pic les autres. 
Tel cépage qui mûrit à Naples ne mûrirait que Irès- 
imparlaitement en F^rovenco; tel autre qui mûrit 
à Montpellier, ne mûrirait pas en Touraine, et à 
plus forte raison à Paris, (chaque contrée a donc dû 
adopter les variétés qui trouvaient chez elle la somme 
de chaleur nécessaire pour (pic les premiers froids do 
l'automne ne surprissent pas ses grappes encore en 
verjus. 

— Mais les treilles, dit Ciiarlcs, ou les laisse bien 
courir. Il y a dans la basse-cour un seul pied qui 
garnit toute la façade de la maison du jardinier, et 
cpii rapporte lieaucoiq). 

— Sans doute; mais remarquez qu'une vigne pa¬ 
lissée contre une imiraille blanche reçoit liicn pins 
de chaleur que celle (pii croît en jileîn veut. Place/.- 
vous en été au pied d’un liatinient exposé au soleil, 
et vous verrez que vous n’y pourrez tenir, (juand à 
cimpiante pas plus loin la chaleur vous semblera 
toléralile. Cette élévation locale de la température est 
due à la réflexion, à la réverbération des ravons du 
soleil^ la vigne ainsi palissée retrouve pr(^S(pie son 
climat natal. 

(^lopondant les cultivateurs d’un village situé à 
une douzaine de lieues do Paris, tpii fournissent en 
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ahondancc à la capitale le meilleur raisin de table 
connu, ne doivent sa beauté et son goût exquis (pdà 
un mode de culture tpii se rapproclie beaucoup de 
celui dont je vous parlais tout à riieuie. ATliomery, 
c’est le nom de ce village, au lieu de permettre aux 
cordons de leurs treilles de s'allonger presque indé- 
(iiiiment, les vignerons ne laissent à cbatpie cep (pte 
deux branches mères (jui n'ont jamais plus de quatre 
j)icds de long. Pour utiliser toute la surface des mu¬ 
railles contre les(.]uclles les vignes sont palissées, ils 
multiplient le nombre des ceps, uniformément placés 
à deux pieds les uns des autres. Comme chacun des 
cordons n’a que quatre pieds de long, par une dis¬ 
position ingénieuse ils donnent à chaque tronc de 
vigne line hauteur dilVérentc, et parviennent ainsi à 
garnir si liien la superficie du mur, (ju’ils récoltent 
ordinairement, sur nu espace de liuit [lieds carrés, 
plus de trois cents grappes de raisin. 

bien n’est étrange comme l’aspect des alentours 

de Tliomerv vus à une certaine distance; on n'a- 

* 

perçoit (jue murs coupant le pays en tous sens, et 
lui donnant ra[ipareacc d’une gigantesque boite à 
compartiments. 

Une jiarticularité singulière, c’est (pie la ville de 
Fontainebleau a donné son nom aux délicieux pro¬ 
duits ilu modeste village, cl a confisqué sa gloire à 
son profit. 

Pendant longlemjis ou s'est imaginé (jiie le sol et 
Fexpositioii des treilles (.IcTliomory possédaient des 
vertus particulières, et qu’il était impossible de ré¬ 
colter ailleurs d'aussi bous raisins; mais ce [iréjugé, 
que les vignerons de Thoinei’y, bien loin (Je corn- 
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battre, chercliaient à accréLÜtor, l’expérience en a 
fait justice. Dans le centre de la France, partout où 
la teîn[)ératiire naturelle ne dilTère pas essentielle¬ 
ment (le celle de Tliomery, les horticulteurs qui ont 
de point en point adopté les procédés des cultivateurs 
de ce village, iFont pas tardé à récolter un raisin 
(jui ne le cédait en rien an plus beau et au meilleur 
raisin vulgairement nommé raisin de Fontainebleau. 
Je n’ai pas licsoin de vous dire que les liorticuilcurs 
ont du avant tout se procurer Fesjiècc de vigne cul¬ 
tivée à 'l’homery, ce (pd n’est pas très-facile, parce 
(|uc, pour conservera leurs treilles le mono|)ole du 
meilleur de lous les raisins, les vignerons de Tbo- 
incry cxpécFicnt souvent aux amateurs des plants 
(l'une qualité médiocre. 

Mais Léonie a posé une seconde question : Pour- 
ffim le vin, fini tPesl rien aulre chose fjue le suc ou 
le jus (lu raisin, n est-il pas (^loux covime ce Jus? 
Qu'avez-vous à répondre à cela, messieurs les col¬ 
le 


giensP 


— 11 me semble (pic cela provient de la rermenta- 
lion qu'éprouve la vendange lorstpi’on la foule, dit 
Augustin. 

— Oui, sans doute, dit Charles; mais pourquoi et 

cominent cette fermentation a-1-elle lieu, voilà cc 

/ ^ 

(pi’il s'agit d’expli({uer : n'est-ce pas, Victor? en un 
mot, comment la fermentation doune-t-elle un goût 
sec et [)i(juant à iin jus doux et sucré? 

— Pour bien comprendre ceci, mes chers amis, 
il faudrait cpie vous eussiez queUiucs notions de 
chimie, de cette science ([ui s’occupe de la composi- 
lion interne des coi ps et des Iranslbrmatioiisdiverses 
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que ces corps suliissent en se coml)inant entre eux. 
Je vais cependant essayer de vous expliquer les 
jdiénoniènes qui se passent dans une cuve de ven- 
dan<j:e. 

Tou s les fruits cotilienuenl une certaine quantité 
de sucre, les uns plus, les autres moins. Aussi long¬ 
temps que ce sucre reste renfermé dans les fruits, 
pourvu que les fruits soient sains, il ne siiijit au¬ 
cune transformation ; voilà pourquoi le raisin, dont 
nous nous occupons, conserve sa douceur jusqu’à ce 
qu’il se gale. iMais aussitôt que les matières suci’ées 
contenues dans le raisin sont mises en contact avec 
l'àir, elles enlrenl en fermenta lion et se cliangent 
en vin. 

Mais la vendange, le mont du i‘aisiii, pour me 
servir de l’expression propre, outre le sucre qui y 

domine, contient encore d'antres principes, tels que 

* 

de la gomme, du tanin, une matière color;mlc, etc. 
La (pialité du vin est le résultat d’une heureuse pi’o- 
portion de tous ces principes. Selon que l’iin ou 

Tauti'e domine et se trouve en excès, les vins ont 
tnie saveur et des propriétés particulières. 

Suppose/, inainlenant ([ue nous ayons là devant 
nous une de ces grandes cuves dans lesquelles les 
vendangeurs ont vidé leurs hottes remplies de raisiti, 
voici ce(|iii s’y passera : quel(|ucs lieu res après avoii’ 
été foulé, le moût s’échaiiire, et le travail de la fer¬ 
mentation commence. On dirait que tonte la masse 
li(inidc coiUeime dans la cuve entre en éhullition; 
des vapeurs s’en échappent avec Inaiît; les pellicules 
et les railles montent à la sniTace, et forment au- 
dessus du moûl une espèce do eroùle éciimense. 
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Eientüt le jus du raisin cliange de couleur, prend 
une teinte violacée, et comme le sucre qu’il conte¬ 
nait s’est transformé en alcool et en gaz acide carbo¬ 
nique, ce jus perd sa douceur et prend une saveur 
vive et piquante. Peu à peu relTervcscence se modère 
et s’arrête; c’est le moment de soutirer le vin et de 
le porter dans les tonneaux, pendant qu'il conserve 
encore un reste de chaleur. 

Mais comme les pellicules et les rafiles retiennenl 
encore une cei’taine {juantité de vin, on les place 
immédiatement sous un pressoir pour en extraire 
jusqu'à la dernière goutte de liquide qu’elles peuvent 


conserver. 

Au lieu de laisser fermenter les vins blancs dans 
une cuve, immédiatement après la cueillette on fait 
passer la vendange sous le pressoir et l’on en verse 
le jus dans des tonneaux, où il subit un degré de 
fernientalion ai)proprié à Pespcce de vin (jn’on veut 
obtenir. Ivn général, plus la fermentation d'un moiit 
a été complète, plus le vin est sec et fort; le con¬ 
traire a lieu si, par* des procédés ([uelcoiupies, on 
arrête la fei inentation. Dans ce cas, une grande partie 
de la matière sucrée, idayaut pas été décomposée, 
reste dans le vin et lui donne cette saveur douce 
particulière aux vins de dessert. 

— Ainsi, dit Léonie, on n'ajoiite rien an jus du 
raisin, et il se change en vin de liii-mèmc? 

— Dans les années froides et pluvienses, lorsque 
le raisin n'est qu’à moitié mur et ne contient par 
consé(|ucnt que fort peu de principes sucrés, les vi¬ 
gnerons ont recours à diilérents moyens pour amé¬ 
liorer le inouï (pii boude, c’est-à-dire qui refuse 
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(l'entrer en (ermentalion. Le plus usité de ces moyens 
est de jeter dans la cuve nue cej’taine (inantité de 
sucre ou d*eau-de-vic. Quelques grands propriétaires 
ont des appareils destinés à échaulTer artificiellement 
le mont. Ce sont des chaudières à hascule, qivon vide 



(Chaudière h bascule. 


avec la plus grande facilité, 
soit consi déraide, au iiioven 


quoique leur capacité 
d’une charnière dont 


elles sont pourvues, et qui permet de leur donner 
une inclinaison telle, <jue le liquide houillant s’é¬ 


coule de lui-méme j)ar un giiuid hcc dans des vases 
plus petits et plus maniables. Une chaîne s’enroulant 
sur une poulie et fixée au coté de la chaudière opposé 
à la charnière, sert à lui donner graduellement l’in¬ 
clinaison voulue, et cela sans danger et sans elfort. 
Ue grand avantage de ciiaulfer, et pai‘ conséquent 
d'augmenter la fbi‘ce des moûts par révajioratioii de 
leurs [larties aqueuses, est d’épargner au vigneron 
les dépenses coiisidéraldes où rentraîne le [>remier 
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procédé, dépenses d’aulanl^plus regrettables cpie les 
moûts qui ne peuvent fermenter que par une addi¬ 
tion de sucre ou d’alcool, pi’oduiront toujours un vin 
de [ieu de valeur. 

— J’entends souvent parler, dit Charles, de vins 
falsifiés : donne-t-on ce nom aux vins auxquels on a 
ajouté du sucre et de l’eau-de-vie? 

— Non. Remarquez en effet (ju’en agissant ainsi 
on ne mêle au vin fjue des sulistances tpii devraient 
s’y trouver, qui s'y trouveraient si le raisin avait jm 
mûrir. Les vins falsifiés sont ceux auxquels ou a 
ajouté des matières colorantes, aromatiques, et une 
foule d’ingrédients qui, la plupart du temps, relèvent 
le goût plat de certains vins aux dépens de la santé 
du consommateur, o 

En causant ainsi, nos jeunes gens avaient laissé 
liien loin derrière eux la pièce de vigne; s’avançant 
toujours à travers champs, fisse trouvèrent au milieu 
fie grandes plaines ciui s’éleudaieut à perte de vue. 

K Voilà là-bas, dit Augustin, un paysan qui la¬ 
boure. J’ai cent fois vu labourer, et, en véritalile 
étourdi, je n’ai jamais pensé à me rendre cüm|)te de 
l’actioii d’niic cbarme, ni clicrché à découvrir [lar 
rellèt de quelle disposition elle pénètre dans le sol, 
retourne la terre et s’avance en ligne droite. 

— Donnons la pièce à cet homme, reprit Cliarles, 
il nous laissera examiner sou instrument et nous 
expliquera sa ma relie. Allons près de lui, car je n’en 
sais pas plus que toi. » 

Et les deux cousins, toujours disposés à faire nu 
temps de galop, prirent leur course vers le labou¬ 
reur, «pii en ce moment leur tournait le dos. 
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K Eh! brave honinie! cria Cliarles quand il fut à 
une vingtaine de pas de lui. 

— Eh! l’ami! ajouta Augustin, voyant que les 
paroles de son cousin ne produisaient aucun eflet, 

A 

VOUS n’entendez donc ])as qu'on vous appelle: Etes- 
vous sourd;* » 

Le laboureur, malgré ces bruyantes apostrophes, 
continua fort tranquillement son sillon. En quelques 
enjambées les collégiens l’eurent rejoint et dépassé. 
-Mais à peine eurent-ils envisagé le brave homme en 
face, qu’étonnés, confus, ne sachant que dire, ils 
ôtèrent vivement leurs casquettes et restèrent im¬ 
mobiles. 


Voici la cause de leur surprise. Ils avaient abordé 


le laboureur comme s'ils avaient eu affaire à un valet 


de ferme, et ils se trouvaient en présence d’un homme 
dont la physionomie, la tournure et le maintien 
portaient un tel caractère de distinction, (pieCharles 
et Augustin comprirent sur-le-champ l'énormité de 
leur méprise. 

Le cultivateur ne voulut point [irolonger l’em¬ 
barras et la confusion des jeunes gens; il arrêta ses 
chevaux, quitta les mancherons de sa charrue, et 
dit avec un sourire des plus affables : 

« Votre étonnement, mes chers amis, n’est mal¬ 
heureusement que trop naturel; et quoique, sous 
ce rapport, la France soit en plein progrès, il est 
encore si rare de trouver chez nous un liomme Iiien 


élevé s’occupant sérieusement d’agriculture, tjiie 
j’excuse de tout mon cœur la manière un peu leste 
dont vous m’avez interpellé. Mais que puis-je faire 
pour vous? 
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— Monsieur, répondit Augiislin un peu remis par 
ia bienveillance de cet accueil, nous avons si mal 
débuté, fjue nous aurions peut-être mauvaise grâce 
à vous importuner de nos (piestions; c'est lucn assez 
pour nous d’être traités avec tant d’indulgence. 

— Ne parlons plus de cela. Vous vouliez me ques¬ 
tionner, à ce qu’il [)araît. Seriez-vous égarés? 

— Non, Monsieur; nous désirerions quelques dé¬ 
tails sur cet instrument, dit Cîiarles en montrant la 
charme. 

— Comment ! vous avez remarcpié de si loin que 
ce n'est pas la cliarnie du pays? Vous vous êtes donc 
occupés d’agriculture? 

— Notre ignorance est au contraire telle, Mon¬ 
sieur, que nous ne voyons pas encore en quoi votre 
instrument ditTère de ceux qui sont généralement 
employés autour de nous: en un mot, nous ne sa¬ 
vons pas comment une cliarmc laboure , et ce n’est 
(jiie d’hier (jue nous comprenons combien nous eu 
devons être honteux. Et si nous ne craignions [>as 
d’abuser de vos moments... 

— Que cela ne vous inquiète nullement, c’est 
avec le plus vif plaisir (jue je vous donnerar toutes 
les explications cpii pourront vous intéresser; et je 
me félicite d'avoir choisi ce jour pour essayer mou 
nouvel instrument, puisque je tlois votre l'encontre à 
cette circonstance. ji 

En ce moment Victor et ï.éonie rejoignaient l’agi'O- 
nome, qui, afirès un échange de (piclques phrases 
polies, s’ex[)rima ainsi : 

f< Pour apprécier le travail d’une charrue, il faut, 
mes jeunes amis, commencer par jeter les veux sur 
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la parM(> de ce clianvp (|ne je viens de labourer ol 
sur celle qui ne l’est pas encore. Là, sous vos pie<ls , 
la terre est battue, dure, compacte, cl semble uni¬ 
formément revêtue d’une croûte grisâtre; ici, au 
contraire, le sol a été complètement retourné, et la 
croule dont je viens de vous parler se trouve enfouie 
à la profondeur où le fer de la charrue a pénéli'é. 

a Par quelle ingénieuse disposition de ses diverses 
parties ma charrue a-t-elle opéré cette tnélamorphose 
du terrain? Examinoz-la avec soin. Vovez-vous cette 
pièce de fer assez semblable à une lame de sabre, 
c'est le cùuire; c’est lui qui commence par fendre le 
sol, par isoler du l’CSte du champ la bande de terre 
que le «ne soulèvera et (pie le versoir retournera un 
instant pins laid. Pcnilant (pic je vais acliever ce 
sillon, placez-vous à coté de ma charrue, cl suivez- 



riiürnie. 


Ici sans perdi'e de vue reflet que produisent successi¬ 
vement sur le sol le coutre, le soc et le versoir. 


— C’est l>ien cela! s’écria Augustin, apF’ès avoir 
examiné pendant [jlusieiirs minutes rinslrunient ara- 
loire (|ue ragrononie dirigeait avec la plus grande 
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l’acililé; c'csl l)ien cela! le coutre tranclie la bande do 
(erre verticalement, et aide puissamment à la besogne 
du soc, qui, prenant ccttc même bande de terre en 
dessous, la détache, la soulève, et la force à glisser 
le long du versoir; puis ce dernier, à raison de sa 
forme concave et de son élévation, rejette sur le côté 
la terre à demi retonimée. Cela est admirable de 
simplicité ! 

— Oui, répondit l'agronome en arrêtant ses che¬ 
vaux, admirable de sim[)licité; car vous ne vous 
doutez pas combien 1’,ajustage d’une charrue demande 
de précision. Depuis un demi-siècle une foule d’agrî- 
culleui's et de mécaniciens combinant leurs clforts, 
«‘herchent avec persévérance une charrue ([iii réunisse 
Joutes les qualités , tous les avantages (|u'ofrrent iso¬ 
lément les diverses charrues perfectionnées dont le 
nombre s’augmente tous les jours. Ce problème est 
insoluble d’une manière al)Solne, parce que les 
cliarrues sont sujettes à travailler dans des condi- 
(ions trop ditférenles imiir que ce qui est un incon¬ 
vénient dans un cas ne devienne pas une (pialité dans 
un autre , |)arce qu’il est enfin des ([ualités qui s’c\- 
cliient réciprof|uement ; ainsi en voici une dont je 
suis enchanté, et cependant je l'ai entendu critiquer 
très-vertement. On lui avait proljablement demandé 
une besogne [>oiir Uupielle elle n’était pas faite. C’est 
la fameuse charnie c^^Io^^ard, si souvent primée dans 
les concours de France et d'Angleterre. Remarquez 
d'al)onl qu'elle est entièrement on fer. Or, l’emploi 
de ce métal permet seul d’obtenir une charnie à la 
fois solide et légère, et iniiinc de mancherons assez 
longs pour faciliter singulièrement sa manœuvre. 
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Kl le vient rte me donner un travail parfait : les 
courbes rte son versoir sont si rigoureusement cal¬ 


culées, qu’elle soulève et retourne la terre sans au¬ 
cune perte de force. Sa marche est régulière, sa 
fixité très-grande, et je ne croîs pas avoir encore 
essayé rte charrue (|ui exigeât moins rtc tirage pour 
un labour rte la profondeur rtc celui-ci. Avec la vieille 
charrue du pays, mes chevaux seraient en nage, et 
aujourd’lmi on ne dirait pas à les voir qu’ils travail¬ 
lent depuis trois heures. Ksl-ce là, mes amis, tout 


ce que vous désiriez savoir? 

— Mais, Monsieur, répondit Augustin, |)uisquc 
vous attachez tant d’importance à Tinst ru ment, c’est 
sans don le parce que le labourage lui-mème est une 

B 

opération aussi dilïicilc (jn’indispensaidc ? 

— (( I.es labours, a écrit un homme justement 
(( eélèlu’e, sont la principale et peut-être la seule 
(( source de la fécondité de la terre. » D’après ce 


|)rincipe, jugez rte leur importance. Le meilleur soi, 
mal labouré pendant plusieurs années de suite, s'ap¬ 
pauvrit et finît par donner des récoltes bien infé¬ 
rieures à celles d’nne teri'e médiocre convenalde- 


menl façonnée 11 existe en Vrance des cantons qui 
ne doivent sinon leur stérilité, du moins leur infé¬ 
condité relative qu’aux détestables charrues qu’on 
y emploie communément. Un l)on labour remplace 
une fumure, et ferait souvent plus de bien à un hec¬ 
tare ^ rtc (erre que vingt charretées fie fumier. 

— Voilà (lui me paraît étrange, dit Charles. Kn 


ï Façon J dans le langage agricole ^ est synonyme de lahonr. , 

- Un liée tare est une superficie de terre équivalente à un carré dont 
chaque c<^té aurait cent mètres. 
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labourant, nn champ on n’y ajoute rien ; on rclonnic 
la terre, on Téniiette, et voilà tout! 

— Mon enfant, reprit l’agronome en posant l(^gè- 
rement la main sur l’épaule du jeune étourdi, ac- 
cordcz-inoi encore quelques minutes d’attention , cl 
vo ( re é t O n nom en t chan ge ra d ’ o l)j et, )> 

Cliaiies comprit la leçon , et s'inclina en rougis¬ 
sant. L’agriculteur continua : 

» Sans doute l'effet mécanique de la ch arme est 
de retourner la terre, c'est-à-dire de ramener à la 


superficie d’un champ la terre située à une certaine 
profondeur, do la diviser, de l’émietter ; mais, comme 
la plupart des paysans, vous ne vous doutez certai¬ 
nement pas des conséquences de cette opération. Je 
neveux mentionner qu’en passant la destruction des 
mauvaises lierbes. Un labour a des elfets plus pré¬ 
cieux encore. Supposez que ce champ soit d’une na¬ 
ture homogène jusqu’à un mètre de profonfleur, 
c'est-à-dire qu'en creusant à im mètre vous trouviez 
une terre exactement pareille à celle de la surface; 
supposez encore (pie le [jroprîétairc, ayant besoin de 
remblais, fasse ouvrir un grand et large trou de cin- 
(juante centimètres de profondeur; au fond de ce 
trou il y aura encore cinquante centimètres de terre 
pareille à celle du reste du cbam[>. Pensez-voit s que 
si, après un seul laijour, vous ensemenciez immé- 
(liatement ce trou, vous v ol)tiendriez une récolte 
de i)lé comparal)le à celle du reste du champ, tontes 
proportions gardées, bien entendu? Non certes. Et 
pourquoi cela? parce cpie la couche arable, pour 
devenir réellement fertile, a iiesoin d'être mise en 


contact immédiat avec l’air et le soleil. r?ime des 
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parties constitutives de l’air, l’oxygène, joue nn 
grand rôle dans la germination des plantes, dans 
leur accroissement; outre Toxygène, il y a une foule 
de gaz fpii se combinent avec le sol et le miirissent, 
selon l’expression piltores{pie de nos paysans. Pins 
vous remuez la terre, plus vous multipliez ses|)oints 
de contact avec les agentsatmospliériciues, plus vous 
la saturez de principes fécondants. Comprenez-vous 
maintenant la nécessité des labours, des labours bien 
faits surtout? 

U Non - seulement ces tlerniers ont besoin d’èlre 

k 

(rime profondeur convenable pour préparer aux 
])!antos un lit d'une épaisseur sulbsante, mais par 
eux le cultivateur doit progressivement augmenter 
répaissenr de ce lit en atta<piant tous les ans la terre 
inerte tpii repose sous la couche végétale. Quand je 
dis qu’il doit attacjuer la tene inerte et la mélanger 
avec la conclie végétale, remarquez bien (|ue c'est 
progressivement, par doses |)resque iiisensifiles, 
jmrcc que, si la cliaiTue ramenait hriisfpiemeiit à 
la surface du ciiamp la (eiTo infertile du dessous, 
('otte terre, ne s’étant jamais trouvée en contact 
avec l’air et n'ayant pas eu le temps d’accpiérir des 
propriétés végétatives, serait incapable de produire 
avant plusieurs années des récoltes satisfaisantes; 
en sorte que le champ de l’imprudent (pii agirait 
ainsi se trouverait momentanément frappé de slé- 
ritité. 


{f II résulte de toutes ces observations que non-seu¬ 
lement les taboui-s émiettent la terre et la mettent 
en état de recevoir les semences qu'on lui conlie, 
mais encore tpi'ils y développent des principes hu'ti- 
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lisants; en ce sens, un bon labour est une véritable 
fiimiirc. M’avez-vous compris? 

— Parfaitement, Monsieur, dirent à !a foisCliarles 
et Augustin. 

— Cependant, ajouta ce dernier, comment les 
paysans peuvent-ils ignorer cela? Comment peut-il 
y avoir en France des cantons entiers on les labours 
soient détestalilesP Comment supposer que dans 
ces cantons il ne se trouve pas un seul fermier au 
courant de ce qui sc passe dans des pays mieux 
cultivés P 

— Votre surprise augmenterait encore si Je vous 
disais, mon ami, qn’il arrive assez fréquemmeni 
f[u’on rencontre, au milieu d’une commune où les 
terres sont cultivées en dépit du lion sens, une exploi¬ 
tation dirigée avec une rare lia b de té et dont tous les 
rhamps, couverts des plus riches moissons, resseni- 
t)lent à des oasis jetées au milieu de landes incultes. 
H faut ordinairement des années pour que les voisins 
de cette exploitation sc décident à adopter (piclques- 
iins des procédés auxquels elle doit sa prospérité, 
beaucoup de gens, pour expliquer ce fait, se conten¬ 
tent d’accuser le paysan de stupidité, d’entètemenl, 
et mettent en avant son apatliieet son esprit de rou¬ 
tine. 11 y a sans doute quelque chose de fondé dans 
ces reproches; mais on oulilic (|u'e!i agriculture 
toutes les améliorations se tiennent, et que dans la 
plupart des cas il est impossible au fermier, au 
paysan, d’en adopter une seule un peu importante 
sans chaiigei* tout son système d’ex jdoilation. Or une 
telle l'élorme comporte des déj)enses [dus on moins 
ronsidéral)les, et une <liniini!tion, momentanée il est 
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vrai, flans le rapport de la Terme ; c’est là ce qui ar¬ 
rête le pins souvent nos paysans, presque partout 
pauvres et vivant au jour le jour. D’un autre côté, 
les fermiers (|ui seraient [dus en position (rentrer 
dans une lionne voie, craignent, en donnant une |>lus 
grande valeur aux terres, de subir une augmenta¬ 
tion dans le prix de leur bail; ces mêmes baux sont 
presfpie partout si (courts, (pie les fermiers courent 
le ris(|ue, en améliorant leurs terres, de n'avoir [las 
le temps de recueillir les fruits de leurs peines et de 
leurs dépenses. Enfin, pour tirer d’une'propriété 
agricole tout le parti jiossihle, pour faire rendre à 
une ferme son maximum de produits, il est indis¬ 
pensable (pie celui (jui la dirige possède une foule de 
connaissances dont la jiliqiart des paysans n’ont pas 
la moindre idée. 

— Il me semble cependant, dît Angiislin, cpie 
CCS connaissances doivent se liorner à des faits assez 
simples. Encore nn mot à ce sujet, .Alonsieur, je 
vous en prie; tout ce {[ue vous nous apprenez est si 
nouveau pour nous, nous intéi'esse à un tel point, 
({lie, malgré nous, nous nous sentons entraînés à 
abuser de votre obligeance. 

— Penne! lez-moi, mon jeune ami, au lieu de 
répondre en ce moment à voti'c dernière question , 
de vous faire à tons quatre une proposition : si rien 
ne s'y oppose, venez achever cette journée à ma 
ferme: c’est le seul moyen de vous former une idée 
c.xacle d’une exploitation agricole. Pourvu que vous 
consentiez à me suivre partout où ma présence sera 
nécessaire, vous [lonrrez tout à votre aise m’accaliler 
de vos jiointsd’interrogation. Quanta Mademoiselle, 


U 
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ma femme lui tiendra compagnie, et lui trouvera 
bien, j'espère, quelque passe-temps. » 

Charles et Augustin, par uii mouvement instinc¬ 
tif, se rcloiirnèreiit du côté de Victor, qui lut dans 
leurs yeux combien ils brûlaient de profiter de 
TofiVe de l'agronome; faisant donc quelques pas 
vers lui : 

» Monsieur, dit-il, la proposition que vous vou¬ 
lez bien nous faire est une de ces bonnes fortunes 
trop précieuses pour être refusées. Jamais peut-être 
ces jeunes gens ne trouveront une occasion aussi 
favoi^ahle de s’initier un peu à la première, à la 
plus utile de toutes les sciences, puisque c’est Tagri- 
culture qui produit les matières premières dont 
rhomme sc nourrit et se vêtit. Nous acceptons avec 
reconnaissance votre aimable et précieuse invitation. 

— Allons, c’est entendu, repartit gaiement l’agro¬ 
nome. Je vais m’elforcer de vous (aire le Jiiieux 
possible les honneurs de ma basse-cour, de mes 
étables , de mes champs. Mais avant de nous mettre 
en route, il faut que je dispose ma cliarrue de ma¬ 
nière à ne pas labourer les chemins en la ramenant 
à la ferme. 

ff Voilà qui est fait, reprit l’agronome; si nous 
n’étions pas obligés de régler notre pas sur l'allure 
des chevaux, il ne nous faudrait pas une demi-heure 
pour nous rendre chez moi ; mais avec des lourdauds 
de celte espèce-là nous mettrons trois quarts d'heure. 
Ce ne sont pas des chevaux de course que nos lahou- 


l’eurs 


I 


Mais ils sont t)lus utiles, flit Charles. 

Ihus utiles? je ne dis pas cela. l/!ioninie, dans 
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l’élal actuel de la société, a autant besoin de chevaux 
rapides que tle clievau.x capables de déplacer lente* 
nient un poids considérable. Le cheval de course et 
le cheval de labour sont placés aux deu.x points 
extrêmes de la famille chevaline. La légèreté et la 
vitesse du premier présentent un parfait contraste 
avec le poids et la lenteur du second. 

— Mais d’où [irovient, demanda Charles, l'ex¬ 
trême variété que l'on remarque dans la famille 
chevaline, |»onr me servir de votre expression, 
Monsieur? Sur \iiigt chevaux (pCon rencontre dans 
les rues de Ihiris, par exemple, il n’y en a quel¬ 
quefois pas deux qui se ressemblent : la tête, le 


cou, les jambes, la croupe, offrent, non pas des 
nuances ditliciles 


a saisir, mais 


rences 


tranchées. Lst-il possible de supposer que l'élé¬ 
gant coursier ipii fait voler sur les boulevards le 
lilbiirv du fashionable descende de la même souche 

■L 

que le cheval de brasseur et le porteur de cerises? 

— Non-seulement, mon jeune ami, i! est permis 
(le le supposer, mais tous les zoologistes admettent 
pour les chevaux, comme pour les autres races 
iranirnaux, un type primitif; et il est à croire que, 
comme nous, la famille des chevaux a eu son pre¬ 


mier pere. 

a Ceci posé, il me reste à vous expliquer les nom- 
lireuscsct prolbmles modifications (pi’a su lues l’cs- 
jièce chevaline. 

K Parmi les causes ipii ont altéré la forme primitive 
du cheval, il faut ranger en première ligne rinfluence 
(lesclimats; par riiifliieuce des climats, je n'entends 
[)as seulement ractioji directe de la température 
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chaiule 011 froide, sèdie ou humide, sur Tindividu, 
mais Taclion lùen plus énergique du régime alimen- 
laire, diH'érant essentiellement dun pays et même 
d’un canton à un antre. Supposons un instant un 
troupeau de chevaux sauvages, dont tous les indi¬ 
vidus portent le cachet de la même race, s’avançant 
du fond de l’Asie ^ers l’ouest. Arrivé aux conrins de 
l’Europe, ce troupeau, par une circonstance quel¬ 
conque, se divise en deux bandes : l'iinc suit les 
bords septentrionaux de la i\îéditeiTanée, l’autre sa 
cote méridionale. La première peujde l’Aulriclie et 
rAllemagne; la seconde pénètre en Afriijuc par 
l’isthme de Suez, Deux siècles s’écoulent. Croyez- 
vous qu’au l)out de cette période les clcscendants des 
deux bandes auront conservé leur air de faunile? 
Pensez-vous que le ciel brûlant de l’Afrique, ses 
pâturages maigres, mais pleins de suc et de saveur, 
ses bêtes féroces dont il faut fuir sans cesse la redou¬ 
table atteinte, ses sources si rares (pi’il faut aller 
chercher au loin, n’auront pas modifié la physio¬ 
nomie, les formes, la conslitution, la taille et jus- 
(|u’aii caractère des fils des nouveaux arrivés? Enfin 
CCS modifications seront-elles pareilles à celles qu'au¬ 
ront éprouvées les descendants de l’autre bande, 
élevés au milieu des grasses prairies de rAllemagne, 
où, enfoncés dans l’herbe jusqu’au ventre, ils ne 
connaissent l’aiguillon de la faim tjue lorsque la 
neige couvre la terrel^ Non certes. A mesure que les 
générations sc succéderont sous l’inlluence d’un ré¬ 
gime et d’une manière de vivre si dilféreiits, le ca- 
lîhet originel du troupeau primitif s’effacera égale¬ 
ment en Europe et en Afrique, mais s'eiïacera pour 




48 


UNE FERME-MODELE 


faire place à deux types très-opposés ; le type arabe, 
svelte, nerveux , sobre, et admirablement conformé 
])Oiir fournir avec une rapidité prodigieuse d'ini* 



Ciloval arabe. 



Cheval anemanü. 


inenses traîles à travers les déserts ; et le type 



inand, large, élolTé, (rajui , consommant beaiicouit, 
et plus propre au trait iju'à la selle. 
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H Mais, outre rinfluencedii climat dans racceptîon 
générale que j'ai donnée à ces mots, influence indé¬ 
pendante deTliomme, l’homme a aussi, et bien plus 
puissamment encore, modifié Tespèce chevaline, 
dont la domestication remonte aux premiers âges du 
monde, par les services plus ou moins pénibles qu’il 
a exigés d’elle, par les soins qu’il lui a accordés. 
Enfin chaque peuple s’est étudié à obtenir une race 
de chevaux qui répondît à ses instincts, à ses be¬ 
soins, et qui variât avec eux. C’est ainsi que l’Arabe, 
toujours en guerre, toujours en route , a fini par con- 
(luérir le meilleur cheval de bataille et de voyage 
(jue l’on connaisse; c’est ainsi que l’Anglais a pro¬ 
duit le cheval de course le plus rapide ; c’est ainsi 
que nos éleveurs français sont arrivés à perfectionner 
et à rendre fixes et héréditaires les diverses qualités 
rencontrées accideiilcllcment chez quelques chevaux 
dont la taille et la conformation convenaient au ser¬ 
vice spécial du cabriolet, du carrosse, du roulage, 
de la poste, etc. » 

Ici ragronomc fut l)rusquement interrompu par 
l’arrivée de son garde particulier -, (pii accourait en 
toute hâte. 

(( Monsieur, dit celui-ci, la grosse vache anglaise 
vient d’enller presque subitement, après avoir mangé 
sa ration de luzerne. J’ai bien recommandé au bou- 


* I.es propriétaires ruraux onl le droit d’avoir un garde particulîn' 
chargé de luolégcr leurs domaines contre les maraudeurs et les hra- 
conuiers. ('es gardes doivent être agréés par Tau toi ilé et prélout serment 
devant le juge do paix; ils dressent au Vtefoiu des procès-vei'baux. Dans 
les glandes exfdoitations agricoles, la surveillance des doinesthiues et 
des journaliers rentre également dans leurs attrilnilions, et ce êüiiî de 
véviiahles contre-maître?. 
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vier tle faire ce que vous aviez ordonné dans le cas 
on une des Itêles serait atteinte de cette maladie, et 
je me suis empressé de vous avertii’. 

— i\îa belle vache de Durham ! s’écria Tagronome; 
c’est jouer de malheur. Allons, Pierre, tu vas ramenai’ 
ces chevaux, car je n'ai pas une minute à perdre. 
Pour vous, Messieurs, qui avez de bonnes jambes, 
von lez-vous m’accompagner? 

— Allez, allez, dit Victorj Léonie et moi nous 
resterons avec le garde, et nous vous rejoindrons. » 

Charles et 'Augustin , qui ne demandaient pas 
mieux, prirent avec l’agronome le chemin de la 
ferme, où, grâce à une marche forcée, ils arri¬ 
vèrent en dix uiiiiiites. En traversant la cour prin¬ 
cipale, l'agronome, avisant une servante, lui cria : 

(f Va vite me chercher mon frocart ; il est dans 
mon cal)inet; madame te le <lonnera. Tu me l’ap¬ 
porteras à la vacherie. » 

Quand l’agronome entra dans Pétable, la vache 
était dans un état pitoyalde. Le bouvier et la fille de 
basse-cour avaient inutilement employé pour la sou¬ 
lager les potions les plus énergiques indiquées en 
pareil cas ; déjà , malgré les recommandations 
expresses de leur maître, ils avaient commencé à 
administrer à la pauvre bète (pieh.jues - uns de ces 
remèdes bizarres, toujours inutiles, trop souvent 
dangereux, auxquels les paysans attribuent des ver¬ 
tus surnaturelles. Mais rien n’avait soulagé la wa/ade. 
Tout son liane gauche était prodigieusement gonlîé, 
et la tension de la peau était si grande, que, sous lu 
moindre percussion, elle résonnait comme un tam¬ 
bour. La vaclie immobile, stupéfiée, leçon tendu. 





LA VACHE MALADE. 


« 



les naseaux dilatés, haletait et semblait faire des 
efforts impuissants pour respirer. Tons ces symp- 

a 

tûmes annonçaient une asphyxie imminente. Quel- 
(pies instants encore, et cette superbe bête, ameiiée 
à grands frais d’Angleterre, allait cesser de vivre. 

La fille de basse-cour se désolait. » Ma pauvre 

m 

Lady, criait-elle en sanglotant, toi si belle, si douce, 
mourir comme cela tout à coup! Hier, ce matin en¬ 
core, tu te portais si bien! Moi qui étais si (îère en 
le conduisant an pré! Le bon Dieu m’en punit, c’est 
sur... Voyez donc, Monsieur, comme elle me re¬ 
garde! elle me demande de la soulager... Mais je 
t’ai fait tout ce que j’ai pu, ma grosse.. Que je suis 
malheureuse! » 

Pendant que la sensible vachère e.\halait ainsi ses 
chagrins, l’agroiiome frap|)ait du pied d’impatience; 
son trocart n’arrivait pas. Enfin la servante apporta 
l’instrument. Aussitôt le bouvier, sur l'ordre de son 



Vache atteîiile de niélêonsatioii. 


maître, saisît la queue de la vache, et lui faisant 
faire un demi - tour de dedans eu dehors autour de 
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la jambe postérieure gauche, pour mettre ce membre 
dans l'impossibilité de frapper l’agronome, celui-ci 
se plaça à culé de la malade, le visage tourné vers 
sa croupe. Alors, appuyant d’une main, sur le flanc 
gauche de l’animal, la pointe acérée d’un long stylet, 
renfermé dans une gaine de métal ouverte par les 
deux bouts, d'un grand coup porté par la paume de 
la main droite sur le manche du stylet, il enfonça 
à la fois sa gaine et sa lame dans le corps de la vache. 
L’agronome retirant aussitôt le stylet, dont la gaine 
était restée dans la plaie, les vapeurs gazeuses qui 
distendaient les flancs de la malade s’échappèrent 
impétueusement par l’issue qui leur était offerte, 
avec un sifllemeut aigu comparable à celui d’un 
soufflet de forge. 

Charles et Augustin, que cette scène avait vive¬ 
ment impressionnés, virent avec étonnement la 
vache, {pii semblait au moment de tomber suffo¬ 
quée , sortir presque instantanément de l’espèce de 
torpeur où elle était plongée, et aspirer avec délices 
de larges l>ouffées d’air. Sa peau se ramollit, ses 
flancs s’affaissèrent, et l’agronome n’avait pas achevé 
de fixer au moyen de rubans la canule restée dans la 
plaie, que tous les symptômes alarmants s’étaient 
dissipés comme par miracle. 

t< Monsieur, demanda le bouvier, qu’y a-t-il 

■ 

maintenant à faire? 

— Dans quelques instants vous promènerez la 
l)éle dans la cour; [uiis vous la |■amèllcrez dans sa 
stalle, où vous la baisserez ti'an([iiille. Seulement 
visitez-la souvent, et venez m’avertir s'il survenait 
quelque nouvel accident. 
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« Vous voyez, mes amis, ajouta l'anome en 
s’adressant à nos jeunes gens, que tout n'est pas 
roses en agriculture ; si j'avais ét6 absent, je 
plus de six mille francs. Celte vache me coûte cela. 

— Mais, Monsieur, dit Augustin, quelle est donc 
la singulière maladie qui nécessite un si étrange 
remède? Ce (pu m’étonne le plus, c'est cpic la vache 
ne paraisse pas se ressentir de TeflVoyable blessure 
que vous lui avez faite. 

— Cette blessure est sans conséquence; elle n’in¬ 
téresse que la peau et les tissus du rumen... Vous 
avez sans doute remarqué combien la perte de sang 
a été insignifiante? 

— C’est vrai, et cependant votre stylet a près 
d’un pied de long, et vous l’avez enfoncé jusqu’au 
inanclie. 



— Allons, je vois bien {|u’il faut vous faire un 
petit cours d’anatomie et de pathologie même, ré¬ 
pondit l’agronome en rîant. Écoutez-moi donc. 

(( Vous savez que les vaclics appartiennent à l'ordre 
des mammifères ruminants, dont l’estomac présente 
une disposition très-remarquable; il est divisé en 
quatre compartiments, qui communitpient à la fois 
entre eux et avec rœsopliage. Le premier de ces 
compartiments, le plus grand de tous et celui auquel 
on a donné le nom (ïherbier^ est une vaste poche 
où l’animal entasse l’herbe, le foin ou les feuilles 
qu’il pâture. Je dis qu’il entasse, parce que, lorsqu’on 
bœuf, par exemple, tond avec rapidité une prairie, 
il fait plutôt ses provisions qu’il ne mange en réalité ; 
il ne mangera véritablement qne plus tard, (piand 
son herbier sera bien garni et qu’il n’aura pas à s oc- 
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cu|>er tl’autre chose. Voici comment il s’y prendra 
alors. Sons l’elTcl de contractions innsculaires (pie 
mes observations personnelles me portent à con¬ 
sidérer comme volontaires, le bœuf chasse de la 
panse par petites portions, le fourrage (pi’ellc con¬ 
tient; ces petites portions passent de la panse dans 
le bonnet, second compartiment de Testomac, où 
elles s’arrondissent en forme déboulés de la grosseur 
du poing, et remontent dans la bouche de ranimai, 
.Arrivées là, elles sont mâchées avec soin, suflisam- 
ment humectées, puis avalées de nouveau. Celte 
fois-ci, au lieu de descendre dans l'herbier, elles se 
rendent directement dans un troisième compartiment 
stomacal, le feuillet, d'où, après avoir subi diverses 
élaborations préliminaires, elles entrent enfin-dans 
le dernier compartinientj \u caillette, véritable organe 
de la digestion chez les ruminants, pnistpie c’est lui 
qui absorbe au profit de tonte la machine animée les 
parties niitrilives contenues dans les aliments. Outre 
ces (piatre compartiments, le chameau en possède 
un cin([uiôme, destiné à contenir sa provision d’eau. 
Grâce à cette annexe, le chameau, quand il rencontre 
une source, boit non-senlcment pour étancher sa 
soif présente , mais engloutit et met en réserve une 
grande quantité de li([uide, qu'il lait remonter dans 
sa houclie poui‘ s’abreuver au besoin; C’est ainsi que, 
transportant ses vivres avec lui, seul de tous 
animaux il ose s’enfoncer au milieu des déserts et 
tenter des voyages immenses à travers des saldes 
brûlants et dépourvus de toute végétation. 


< Piiiise, lierbier, rumen, sont des cxiiressîons synonymes. 
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« Heveiions maintenaiil à notre vaclic, ijui, comme 
nous l’a (lit le garde, achevait d'emmagasiner sa 
ration de luzerne lorsqu’elle a é(6 prise d'un mal 
subit. Soit mauvaise disposition de sa part, soit 
mauvaise qualité des aliments ingérés, ces aliments 
n’ont pas plutôt été entassés dans le rumen, qu’ils 
sont entrés en fermentation et ont dégagé une énorme 
fj nanti té de gaz. Ces gaz, ne trouvant aucune issue, 
n’ont pas tardé à s’accumuler et à exercer une forte 
pression sur les parois internes de l’cstomac. Celles- 
ci, en se dilatant, refoulaient de pins en plus tous 
les organes environnants, le cœur, les poumons, les 
grosses veines, dont les fonctions no peuvent être, 
sans danger de mort, entravées ni suspendues. 

Comme par sa conformation et sa position le 
rumen de la vaclie louche prcs(pie à la peau, il m’a 
été possible, sans léser aucun organe im[)ortant, 
d’enfoncer mon trocart dans ce compartiment de 
l'estomac. Cet instrument fort simple se compose 
d’une canule cl d’un stvlet; run et l’autre sont dis- 

U ^ 

[)osés de manière à ce qu’en s’enfonçant, le stylet 
entraîne la canule avec lui. IL siiilit alors, pour 
donner une issue aux gaz dont je vous parlais tout à 
riieure, de retirer le sivlet et de laisser la canule. 

Li 

Quand tous les symptômes de cette maladie, connue 
sous le nom de météorisation, auront disparu, je 
retirerai la canule de la plaie où je l’ai fixée, plaie 
en général fort peu dangereuse, et dont la cicatri¬ 
sation s’achève èn quelques jours... Mais voici le bou¬ 
vier; il accourt vers nous... Qu'cst-il encore arrivé? 

— Monsieur, la vache enfle de nouveau. Elle 
paraissait pourtant déjà si bien! 
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— C’est bon, je te suis... Je crois deviner la cause 
de cette rechute, continua l’agronome en se tournant 
vers scs deux auditeurs; il est probable que quelques 
fragments de luzerne, entraînés par les gaz, se sont 
accumulés dans la canule et la bouchent ; ii me suf¬ 
fira d’y enfoncer une petite baguette pour repousser 
dans le rumen les corps qui iiilerceptent la sortie 
des gaz. Allons voir si je me trompe, et de là nous 
passerons dans la salle à manger, ou le dîner, nous 
attend ; car à la ferme on dîne à midi, a 



rameau de saule il remédia en un clin d’œil au nou¬ 


vel accident survenu à la vache, puis il conduisit 
dans la salle à manger Charles et Augustin, tout 


émerveillés du savoir et de l’a fiabilité de leur hûte. 


Victor et Léonie, que la-maîtresse de la maison avait 

de son coté parfaitement accueillis, s’y (rouvaieiit 

* 

déjà; et, après de nouvelles excuses, nos quatre 
x'oyageurs, dont une longue course, avait aiguisé 
l'appétit, prirent place autour de la table. 
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La composition du dinec était d’une grande siin- 

plicité. (Jualre plats seulement parurent sur la table; 

mais leur saveur nette et franche indi([uait assez 

c|u’ils ne devaient leur aspect appétissant et leur 

goht excpiis (jifà rexcellence et à la parfaite cuisson 

■% 

des viandes et des légumes, et nullement à ces com¬ 
binaisons culinaires qui font ressembler nos grandes 
cuisines à des laboratoires de chimie. 


L’agronome, (pie j’appellerai désormais par son 
nom, ^1. de Morsy, est un de ces Ijommcs qii'on ne 
peut rencontrer sans éprouver instinctivement le dé¬ 
sir de se lier avec lui, tant la loyauté chevaleresque 
de son caractère, la bonté de son cœur et jusqu’à 
l’élévation de sou esprit éclatent dans sa ptiysio- 
nomie, dans son ton et dans son langage. Aussi 
nos jeunes gens se sentaient - ils spontanément en¬ 
traînés vers lui. Augustin surtout, plus impres¬ 
sionnable, plus cxjiansif, plus iifTcclueux que son 
cousin, üuhlLant qu'il ne connaissait M. de îlorsy 
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(jiie Jep'iis le matin, ti’aitait l'agronome comme im 
(le ces vieux amis avec les(jiiels on peut penser tout 
liant. Il parlait de ses impressions, de ses senti¬ 
ments, de ses projets; et si parfois, au milieu d’une 
de ses saillies, il sentait une bonIfée de ronge colorer 
ses joues, la retenue qu'il s’efforçait de garder un 
moment disparaissait bientôt devant les manières 
cordiales et le laisseï’ aller plein de dignité de son 
hôte. 


« Puisque vous aimez tant les aventures de 
voyages, mon cher Augustin, lui dit-il, il faut que 
je vous raconte celle tpii m'a fait agriculteur; car 
je ne me suis pas toujours occupé de vaches et de 
charrues. 


Kn sortant de rKcole polytechnique, j’embrassai 
la cai rière des armes; mais bientôt ta monotonie de 
la vie de garnison et un passe-droit qui me piqua 
au vif me firent à vingt-six ans renoncera l'état* 
militaire. Ne sachant (pie faire, complètement libre 
de mes actions et possesseur d’une assez belle for- 
une, je me mis à voyager, mais à voyager sérieu¬ 
sement; car je ne connais rien de [ilus insipide que 
ces courses sans but comme sans résultat dont tant de 


flésœnvr(% se passent la fantaisie, et (pii ne laissent 
dans l’esprit que le souvenir des hôtels où Ton dîne 
bien ou mal. 


J’explorai donc l’Espagne et T Italie en vrai phi¬ 
losophe, étudiant les mœurs, les monuments, les 
aiiti(piités ; admirant les beautés naturelles des pays, 
dont l’aspect, comme les productions, varie à chaque 
pas, selon la nature du sol, l’exposition , les abris, 
e climat, et môme le caractère des habitants. 


r 
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1 . 0 rsquej’armai en Allemagne, en 184o, je vous 
(lirai que jiisciue-là je mYHais lrcs-siq>erricielletiient 
occupé d’agriculture; c’était sans doule un oubli de 
ma part; mais n’était-ce pas aussi un peu la faute 
des contrées (jue j'avais visitées? 

Un matin, après avoir couché dans une petite ville 
du Wurtemberg, à S*", Je demandai à mon bote, 
an moment de partir, des indications précises sur le 
chemin que je devais prendre pour me rend t‘e à N***. 
Il m’en désigna deux, la grande route et un chemin 
de traverse passant par une magnilique forêt. Je 
choisis ce dernier, sur l'assurance du maître de l’ho- 
tel qu’il sufïisait, pour ne [joint m’égarei*, d’appuyer 
à droite à cliaquo l)ifurcation de la route. Il m'avertit 
encore que la bonne voie conservait jusqu’à ma des¬ 
tination une largeur uniforme. 

Muni de ces instructions, je partis à cheval, selon 
mon habitude. J’avais, environ seize kilomètres à 
parcourir dans la forêt, et bientôt je m’engageai sous 
un dôme de verdure ([iie formaient au - dessus de ma 
tète des arbres séculaires. 


Le mois de se[>teml)re tirait à sa tin, et cependant 
la journée était chaude et lourde. En essuyant mon 
front Ijaigné de sueur, je m'ap[)laiidis plus d’une fois 
de voyager à l’omljre; mon cheval faisait probable¬ 
ment la même réllexion. 

Je ne tardai pas à rencontrer une de ces bifurca¬ 
tions dont on m'avait parlé. Je [iris à droite, et je 
reconnus avec plaisir la justesse des indications de 
mon hôte. Dès ce moment, à cette inquiétude vague 
(jui tient toujours sur le qui-vive le voyageur pai- 
courant une route inconnue, succéda chez moi une 
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sécurité complète. 


Rien ne dispose a la méditation 


comme la solitude des forêts. Je tombai insensible¬ 
ment dans une profonde rêverie. Dieu seul sait quels 
fantômes, quels souvenirs tristes ou séduisants 
évo(|ua mon imagination, à quelles excursions va¬ 
gabondes se livra ma pensée! Tout ce dont je me 
souviens, c’est que je fus bruscpiement ra[)peléà la 
vie réelle par un bruyant coup do tonnerre, et que 
je me trouvai dans un étroit sentier qui, devant 


comme derrière moi, fuyait en ser[)enfant à travers 
les arbres. En tirant ma montre, j’act|uis la triste 
certitude (juc j’avais marclié une bonne heure à 
l’aventure. Ma position était des plus critiques. 
D’énormes nuages semblaient surgir des profondeurs 
de l’horizon, que j’apercevais par moments; et 
quouiue leurs couches menaçantes n’eussent pas en¬ 
core envahi la partie du cic! où se trouvait le soleil, 
il pâlissait, et laissait tomber sur la terre ces rayons 
ternes et livides tpii donnent au feuillage une teinte 
si lugubre. Chaque IioufTéc d’air, en mourant sur 
mon visage, me semblait sortir de la bouche d'un 
four. Tout dans la nature annonçait l’imminence 
d’nn violent orage. 

Mon parti fut vite pris. Ce sentier, me dis-je, 

porte de nombreuses traces du passage d’hommes et 

de bestiaux, donc il conduit à quelque village; or, 

en ce moment tous les chemins me sont indilTérents, 

% 

pourvu qu’ils me mènent à un gîte, 

A peine avais-je déroulé et jeté sur mes épaules 
mon manteau de toile cirée, (pic la tempête éclata. 
La forêt, si calmé une seconde aiqiaravaiU, se rem¬ 
plit aussitôt do silllemcuts et de craquements éjion- 
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vantables. Courbe sur ma selle, le visage fouetté 
par la pluie, étourdi par les éclats du tonnerre, 
aveuglé par les éclairs, je galopais depuis un- quart 
d’heure environ, quand plusieurs mesures d’un 
chant grave et doux frappèrent mes oreilles. Je 
m'arrêtai pour mieux écouter, et, par un de ces mo¬ 
ments de répit {}uc laissent aux voyageurs comme 
aux matelots les plus terribles ouragans, je distin¬ 
guai nettement un chœur de cinq ou six voix exécu¬ 
tant une de ces belles cantates religieuses si popu¬ 
laires en Allemagne. 

Le sentier que je suivais à tout hasard traversait 
alors une assez large clairière. Persuadé que j’étais 
dans le voisinage d’une maison , je regardai de tous 
cotés; mais aucune trace d’habitation ne s’offrit à 
mes yeux. Et cependant les accents mélodieux con¬ 
tinuaient à alterner, pour ainsi dire, avec la grande 
voix (le la tempête. iMon étonnement, ma curiosité 
étaient surexcités au dernier point. D’où sortaient 
ces chants? Certainement, me dis-je, les Allemands 
sont d’intrépides musiciens, mais pas assez pour 
improviser par un pareil temps un concert en plein 
air! 

Enhardi par cette réflexion, je quittai le sentier, 
et, me guidant sur les accords, (pii devenaient de 
plus en plus distincts, je m’enfonçai dans la clairière. 
Je ne tardai pas à me trouver en face d’un amas de 
rcchers dont la disposition et l’assemblage formaient 
une espèce de grotte naturelle où une demi-douzaine 
de jeunes gens s’étaient mis a l’abri de l’orage. Ils no 
m’avaient pas entendu venir, et lorsque mon cheval 
allongea inopinément sa tête sons la voûte, tous 
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poiisst'reiit une exclamation de surprise et irefîroi. 
t( Mes amis, leur dis-je en sautant à terre et en atta¬ 
chant mon cheval à un arhre, vous recevrez bien 


paiTiii vous un voyageur égaré? L'ri abri et de la 
l)Onuc musiciue, c'est plus (lue je n’espérais. » Puis 
ju’atlressanl plus particulièrement à un grand bloudiu 
de seize à dix-sept ans dont le costume et les ma¬ 
nières annonçaient une certaine supériorité sur ses 
camarades, je lui demandai où je me trouvais. 

K Dans la grotte de l'Krmite-Iîlanc. Nous avions, 
mes camarades et moi, lait la partie de venii’cueillir 
des noisettes, et, surpris comme vous par l'orage, 
nous nous sommes réfugiés ici. Nous demeurons 
dans le bourg de ()**'. 

— A (pielle distance suis-je donc de S’*'? 

— \ {piatre heures de marciie. 

— Et de N‘**? 


— Vous n’en êtes guère plus près. 

— Très-bien. D’où je conclus (jue, parti ce matin 
de S*** pour me rendre à N**‘, je me trouve moins 
avancé (pi'avant de me mettre en route. 

— Rien n’est malheureusement pins vrai; et le 
mieux que vous ayez à faire. Monsieur,, c’est d’ac¬ 
cepter pour cette nuit un lit chez mon père, si 
toutefois vous voulez bien nous accorder cet hon¬ 
neur. » 


le n’oublierai jamais l’expression à la fois modeste 
et bienveillante que prit la candide figure du jeune 
homme lorsqu’il m’adressa celte proposition. Pour 
loute réponse, je Un serrai affectueusement la main , 
e( sans hésiter, sans recourir à ces vaines l'ormules de 
esse, j’acceptai. 
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— Comme nous avons lait iious-nièmes, dit Victor 
à demi-voix. 

— Ce dont je vous sais un gré infini ; rien ne glace 
le cœur comme les cérémonies hors de saison, Pileux 
vaut refuser tout net une olfre cordiale quetraccc[)ter 
après s’être fait prieiL 

Je continue. Peu à peu le ciel s’éclaircit, lèvent 
tomba, et les roulements du tonnerre s'éteignirent 
dans le lointain. 

jMes compagnons firent aussitôt leurs préparatifs 
de départ; c’est alors seulement cpie je vis dans un 
enfoncement obscur un gros sac de noisettes. Déjà 
l’un des jeunes gens s’apprêtait à couper une forte 
branche ])onr suspendre le sac et le porter à deux, 
(jiiand j’offris de taisseï* cette corvée à mon cheval. 
Sur mon assurance positive que je préférais faire la 
l’oute à j)ied, ma proposition fut acceptée, et les noi¬ 
settes occupèrent bientôt sur ma selle ma place ac¬ 
coutumée. 

D’après mes calculs, nous devions être à moitié 
chemin, (juand, sur un signe do mon hôte, Tun des 
jeunes gens se glissa sous bois et disparut. Je devinai 
qu’il prenait les devants pour m'aniioiicer; mais je 
n'eus pas l'air de m’eu apercevoir. En appj’ocliaiU 
des maisons, mes compagnons, tpii semblaient avoir 
hâte de rentrer chez eux pour rassurer leurs familles, 
viurent les uns après les autres me souliaiter le bon¬ 
soir, en sorte cpie je restai bientôt en tète-à-tète avec 
mon liôlc. 

« Voyez-vous, me dit-il, en laissant le bourg sur 
la droite, ces bàtimeuls à demi masqués par un 
immense tilleul? c'est la fei’ine ele mon père. Sui- 
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vons CG sentier, nous y serons dans cinq minutes. » 
Nous ne tardâmes pas, en eiïct, à nous trouver 
devant une grande barrière peinte en vert; elle fer¬ 
mait l’entrée d’une vaste cour. Au fond s’élevait !a 


maison d’Iiabitalion, flanquée à droite et à gauclrc 
de granges, de hangars, d’étables et de bergeries, 
d’où s'échappait un murmui'e confus qu’accentuait 
par intervalles le bêlement d’un agneau, le mugis¬ 
sement d’une vache. Sur le perron rusli(]ue du corps 
do logis, le père de mon jeune conducteur m’at¬ 
tendait; aux premiers mots de son üls, il se tourna 
vers moi et me dit : k Monsieur, soyez le bienvenu 
dans ma maison. Puissiez-vous v entrer content et 
en sortir sans regrets! » Et sans (juitter ma matn, 
qu’il avait prise, il me conduisit dans une grande 
salle éclairée par une lampe à deux becs suspendue 
au plafond. Deux tables y étaient dressées; la plus 
petite (petite comparativement à sa voisine) s'étendait 
parallèlcmcntà la cheminée, la plus longue occupait 
le. fond de la pièce. La premièi’G, garnie d’une nappe, 
était servie en argenterie, en j)orcelaiiie; mais sur 
l’autre, en bois d’érable, blanche et polie comme 
l’ivoire, on ne voyait que de lourdes assiettes en 
terre bleue et des gobelets d’étain. 

Mon bute s’em|)ressa de m’olfrir un de ces larges 
fauteuils où probablement le grand-|)èi’edeson aïeul 
s’était assis ; et quand j’y fus commodément installé, 
il me présenta sa famille, composée de ([uatre garçons 
et de deux tilles. I.c plus jeune de ses enfants me 
parut avoir une douzaine d’années, et l’aiuéc vingt- 
cinq ans environ. C’élait une fille d’une apparence 
frêle et délicate, d’une physionomie calme et grave. 




KKRMF: ALLE^rANDK. 


65 


f* Voilà 111 a bonne Brigilte, conliniui le fermier, 
f{ni m'aidera à vous faire les lionneurs de la maison. 
J’ai perdu ma femme il y aura douze ans dans neuf 
Jours, et depuis ce moment Brigitte s’est consacrée- 
à combler le vide que la mort de sa mère a laissé au 
milieu de nous. Bien jeune, elle s’est trouvée chargée 
des nombreux et saints devoirs imposés à une mère 
de famille, et cependant elle les a dignement rem¬ 
plis. Aussi Bien la récompensera dans celte vie et 
dans l’autre. » 

En achevant ces paroles, mon bote, visiblement 
ému, einbiassa sa fille sur le front, tandis tpie tous 
les enfants tournaient vers Brigitte des regards où 
resi)iraient à la fois la plus vive tendresse et la 
satisfaction d’entendre louer leur sœur devant un 
étranger. 

Vous ne sauriez vous imaginer, mes chers amis, 
combien les simples paroles du brave homme m’al¬ 
lèrent au cœur. Je le voyais pour la première fois, 
je ne me trouvais que depuis dix miuutcs nu milieu 
(lésa famille, et cependant je les aimais déjà tous. 
On eut dit qu’il régnait dans cette maison une at¬ 
mosphère d’affection , de bienveillance, de francliise, 
de candeur, de bonhomie dont il était impossible de 
no pas éprouver immédiatement la douce influence. 

A huit heures précises, les gens de la ferme arri¬ 
vèrent dans la salle où le souper était servi. Ils se 
rangèrent au tou !• de la grande (al)le, chacun devant 
son assiette. Aussitôt mon liôte m’invita à me placer 
au haut l>out de la petite table réservée pour lui et 
sa famille. Tout le monde resta debout, et l’on eut 
entendu voler une mouche. Alors le fermier lit à 



UNE FERME-ifODELE. 



liante voix line courte prière; les assistants répon¬ 
dirent amen J et le repas du soir commença. 

Une heure plus tard, mon hôte, après avoir in¬ 
diqué à son lils les travaux du lendemain, donnait 
à tous ses enfants, en commençant par son aînée, 
sa bénédiction paternelle, et je restai seul avec lui. 

w Mon cher hôte, lui dis-je, j’avais beaucoup en¬ 
tendu parler des mœurs patriarcales des cultivateurs 
allemands et de l’admirable tenue de leurs grandes 
exploitations agricoles; mais tout ce que je vois, 
fout ce que j’entends depuis la rencontre de votre 
fils ajoute à ma surprise. Les instructions que vous 
venez de donner pour demain à ce brave garçon et 
le nombre de vos domestiijues me font supposer que 
vous faites valoir une très-grande étendue de terre. 
— A peu près deux cents hectares des mesures 


fra ncaises. 

U 

— Comment? des mesures fiancaises? vous les 

« 

connaissez donc? vous parlez donc français? 

— Il me serait didicile de le parler; mais je le 
sais assez bien jiour lire les écrits de vos célébrités 
agricoles. Nous ne compi’cnons pas ici comment, 
avec des traités si complets, vos cultivateurs sont 
aussi anâérés qu’on le dit. Mattliieu de Dombasle 
est im digne rival de notre ïhaër, et son Almanach 
du lion Cullivaleur est un petit chef-d’œuvre tie 
clarté et de raison; la traduction en est très-répan- 
dne dans toute l’Allemagne. 


— Croyez-vous que ce soit avec des livres ipie 
l’on fasse des agriculteurs? 

— Il s’agit de s’entendre : il est évident ()ue 
l’homme qui ferait son éducation agricole dans son 
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cabinet serait coinplélement incapable de passer im¬ 
médiatement à l’application des principes dont il 
aurait meublé sa tête; mais un chimiste, un juris¬ 
consulte, lin médecin qui n'auraient jamais fréquenté 
ni les laboratoires, ni les tribunaux, ni les hôpitaux, 
ne seraient'ils pas dans le même cas:’ L’agfriculture 
est une science tout comme une autre, et, qui plus 
est, la plus diHicile, celle dont le domaine est le 
plus vaste, celle dont riitilité est la jilus incontes¬ 
table. » 

Notre conversation une fois entamée sur un cha¬ 
pitre si neuf et si intéressant pour moi se prolongea 
une partie de la nuit, .le idoublierai jamais avec 
(piel légitime orgueil mon hôte me parla de sa ])ro- 
Cession, ({u'il plaçait au-dessus de toutes les autres, 
.le no lui eus pas plutôt j>arlé d’une ferme que je 
[lossédais, et avoué mes irrésolutions, mes embarras 
pour donner un but à mon existence, pour accomplir 
cette loi sévère : Travailie^ ou tu deviemiras mé¬ 
chant, (pi’il s’écria : 

w Vous hésiteriez à embrasser la j)Îlis belle des 
carrières, la seule qui permette à riiomme le plein 
développement de toutes scs facultés intellectuelles 
et physiques! Où est en etTct la profession (pii vous 
olïre cet avantage? On ne peut sc vouer exclusive¬ 
ment soit aux travaux d’esprit, soit aux travaux ma¬ 
nuels, sans détruii’e rharnioniede son organisation, 
sans fausser sa destinée. Seul peut-être, l’agriculteur 
exerce à la fois son cor]>s et son esprit. Quelle va¬ 
riété de travaux! (|uel vaste champ ouvert à l’in¬ 
telligence! Si rapide que soit x^otre conception, si 
juste (pie soit votre lact, de (piehpie génie (pie vous 
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soyez doué, pouvez-vous vous flatter de résoudre, 
dans le cours de la plus longue vie, la moitié seule¬ 
ment des problèmes agricoles qui aujourd’hui sont à 
peine elTleurcs? Faire rendre à la terre tout ce qu’elle 
peut produire, tirer parti d’une foule de plantes en¬ 
core sauvages, en les forçant à nous donner un vê¬ 
tement, une boisson, un aliment, quelle étude plus 
digne d’occuper riiomme supérieur! Un pas im¬ 
mense, il est vrai, sépare nos charmes du pieu de 
bois qui servit à enfouir le premier grain de blé; 
mais il reste plus à faire que nous n’avons fait. 

« Ce n’est pas, ajoutait-il, que je veuille pré¬ 
tendre ()ue la vie du cultivateur soit douce; j’avoue 
(pi’elle est rude, sérieuse, complètement remplie : 
ragriciilture est exigeante, elle demande tous les 
jours que Dieu nous donne. Les gelées tardives ou 
|)récoces, les sécheresses, les longues pluies, les 
orages viennent alternativement mettre noire pa¬ 
tience et notre habileté à l'épreuve; mais en revanche 
le fermier vil exempt de ces soucis, de ces angoisses 
qui empoisonnent tons les instants de l’industriel, du 
banquier,du marchand, il ignore les faillites, Icscrises 
désastreuses, les revirements subits de fortune. Les 
révolutions passent à côté de lui-sans le toucher; et 
comme aucun parti, aucun gouvernement ne peut se 
passer de lui, tous le ménagent et même riionorent. 
Son indépendance est com[)lète, et les délmuchés ne 
manquent jamais à ses productions. Je ne vous parle 
pas des charmes attachés à nos travaux mêmes : 
rendre à la culture un coin de terre infertile, récolter 
du froment là où venaient seulement Ta veine el le 
seigle, c’est, al)sti<iction faite de toute idée de proiit, 
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mi de ces Ijonlieurs intimes, profonds, qu'il faut 
avoir goûtés pour les comprendre. 

K Chaque découverte, chaque [u'océdé nouveau 
qui répond à l'attente du cultivateur est pour lui une 
conquête réelle, féconde en jouissances d'abord, 
parce qu'elle a été laborieusement achetée, ensuite 
parce que tu’oduire est le plaisir le plus vrai que 
Dieu, dans sa sagesse uitinie, nous ait accordé. » 

J’ai insisté, mes chers amis, sur cette longue con¬ 
versation avec mon hôte, pai ce (iu'elle décida de mon 
avenir. (Juand le digne agriculteur eut fermé la porto 
de la chambre où il m'a\ait coiubiit, tout en me 
déshabillant je repassai dans mon esprit ce cpie je ve¬ 
nais d'entendre. Plus je réfléchissais, plus je recon¬ 
naissais la justesse des obsei'vatîons et la sagesse des 
conseils de riiomme que la Providence semldait avoir 
exprès placé sur mon chemin. Malgi’é les fatigues de 
la journée, je ne m'endormis que lorsque le ciel 
blanchissait déjà. 

I.e lendemain, mes preiuières paroles, en rencon¬ 
trant mon hôte, furent celles-ci : 

ff Vous m’avez rendu agriculteur dans l’àme, mais 
j’en sais moins que ce petit garçon qtil passe là-bas. 
Laisserez-vous votre ouvrage impai*fait'' m’aui’ez- 
voiis fait entrevoir la terre promise, et me lefnscrez- 
vous les moyens d'v entrer? Si vous \ consentez, je 
m’installe ici jusqu'à ce que vous me disiez : Allez 

faire valoir vos terres, votis en savez assez pour com¬ 
mencer. n 

I.e brave Allemand accueillit ma proposition avec 
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« Vous êtes une trop belle conquête puurijue je 
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n’en sois pas lier, nie dit-il. Il vous su fl ira' de travail¬ 
ler (il a|)jnîya sur ce mol), il vous sidlira de travailler 
une année avec nous pour voler de vos propres 
ailes. » 

Bref, je passai à Ü*** <iuinze mois, pendant les- 
tjuels je pris une part active à tous les travaux de la 
l'erine... 

« Kt pendant lesquels, ajouta M™* de ilorsy, qui 
ii’était autre ijue la bonne Brigitte, (]ue M. de Morsy 
avait é[>oiisée et ramenée en France, nous admi¬ 
râmes tons votre inconcevable aptitude... Mon mari, 
xMessieiirs, voulut non-seulement aj»i)reiidi'e à diri¬ 
ger, à coininander le nombreux personnel de la ferme 
de mon père, mais à conduire uncliariot, à botteler 
le foin, à dresser une meule, à semer, à labourer; 
il .s'occupa même des menus ilélails de la basse- 
cour, de la fabrication du beurre et des fromages, ■ 
'fout cela n'était (|u’un jeu pour lui, au point qu’il 
osa, dans un concours [uiblic de charrues, premb'e 
part à la lutte, et qu’il réussit à s'en tirer avec 
liüiineur, 

— Ceci exige une petite explication, reprit iM. de 
.Morsy. il j avait à la ferme un vieux serviteur qui 
depuis longtemps u’avait point de rivaux pour ma¬ 
nier une ciiarrueet exécuter avec une rare perfection 
les labours les plus ditiiciles. Sa réputation d’habileté 
s’était répandue à vingt lieues à la ronde. Quand il 
paraissait dans te champ d'épreuve avec sa chanaie 
repeinte à neuf, au soc acéré, au versoir brillant et 
poli comme une glace, toutes les mains, toutes les 
voix u[)plaudissaient, et l’on criait ; « Voilà le vieux 
Thomas qui vieid cliei’chersa renie! » C’élail en elfel 
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une rente, car pas un ne se présentait pour disputer 
le premier prix au vétéran. 

Or, quelques jours avant le concours qui eut lieu 
pendant mon séjour à 0‘", le pauvre Thomas se 
hlessa à la jambe assez grièvement pour être forcé de 
garder le lit. Vous peindre le chagrin du honhoninie 
serait chose diflicile. Il lui était arrivé ce qui arrive 
à plus (Vxin héros : de trop grands succès lui avaient 
tourné la tête. Tous nos raisonnements pour lui 
faire prendre en patience ce i\u\\ appelait son mal¬ 
heur furent inutiles. ^ On dira , s’écriait'il dans son 
désespoir, que je Taî fait exprès pour ne pas me pré- 
scnler, parce que le grand Worms est verni s’établir 
dans le pays; j’ai déjà entendu des envieux le van¬ 
ter comme si le l)on Dieu lui-inème lui avait appris à 
conduire une charme. Il était, à ce cpiTI paraît, le 
plus habile de son canton. Tant mieux, med!sais-je, 
voilà un gaillard comme il m’en fallait un, puisque 
les amis et tes voisins ne veulent plus lutter avec 
moi. On s’imaginera, parce ({ue Thomas se fait 
vieux , (pi’il n’est plus bon à j’ien... Maudite jument, 
(jue ne m’a-1-elle plutôt cassé les deux jamltes le 
lendemain de la fête 1 » 

A part son excessif et ridicule ainour-pro()re, Tho* 
mas était un excellent liomme, et de |)lus il m’avait 
pris en aiïection. Il me considérait comme son élève; 
plus d’une fois j'avais eu toutes les peines du monde 
à garder mon séi'ieux lorsque dans un cliamp écarté, 
loin de tous témoins, il me conliait ce (jiiTl appelait 
ses secrets, me faisant jurer sur rhonneur que je ne 
les dévoilerais à aucune personne du pays. Mais en 
recevant ces précieuses confidences, et tout en riant 
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en moi - même des singulières hoiitlees d'orgueil de 
mon mailrc, j’étais roellenient étonné de la justesse 
de ses observations. 

L’avant-veille du concours on vint me dire que 
Tliomas désirait me parler. Je le trouvai étendu sur 
son lit, les deux mains l'amenées sur scs yeux. Il 
était tellement absorbé dans ses réllexions, que je 
m'approchai de lui sans être entendu. 

« Lii bien! père Thomas, comment allons-nous 
aujourd’hui? Vous désirez me parler? in’a-t-on dit. 

— Oui, mon cher Monsieur; et si le vieux Thomas 
VOUS a jamais rendu quehjue service, il va à son tour 
vous en demander un. 

— Vous le savez bien, je suis prêt à vous être 
utile autant que je le pourrai : de (|uoi s’agit-il, mon 
brave? 

•— C’est que j’ai peni’ que vous ne le vouliez |)as. 

— Comment ! (pie je ne le veuille pas? 

— Oui, ce ipie je vais vous demander. 

— Mais encore, dites toujours. 

— Kcoutez, Monsieur, dit le paysan en pi'enant 
un air grave et en se dressant sur son séant, je n’ai 
pus eu de secrets pour vous, et vous êtes le seul à 
(jui j’aie cou lié tout ce (pie j’aî appris pendant qua¬ 
rante ans. Puis(|ue je ne [mis paraître au concours, 
je ^ ous en conjure, prenez mon attelage et allez-y à 
ma place; on verra ce (pie peut le vieux Thomas 
(piand il se mêle de donner des leçons de labourage. 
Vous n’avez pas cimjuanle fois mis la main à ma 
cliari’iie, et pourtant vous vous défendi'ez contre le 
grand Worms; (piant aux autres, si vous vous sou¬ 
venez de ce que je v ous ai dit, ils verront (pi'ils sont 
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à peine dignes (le dC'crotter le versoir d’un consent 
formé par moi. » 

Celle proposition inattendue me jeta dans un sin¬ 
gulier embarras: je ne savais que répondre ù mon 
professeur, tini, pâle d’émotion, al tendait mes |)a- 
roles comme un arrêt. 

« Mais, mon ami, lui dis-je enlin, vous n‘y pen¬ 
sez pas; je vous ferai certainement honte. 

— Un tout, du tout! Si ce n’est f|ue cela qui vous 
retienne, présentez-vous liai’diment. Il y a huit jours, 
quand vous travailliez dans les bruyères, sur les 
(irandes-lîutles, je vous ai vu conduire mes bêles et 
manier mou outil : j’étais caché derrière rormean, 
et vrai... là... vi'ai... je crois que j’aî été un mo¬ 
ment jaloux de vous. [,c soir, au clair de la lune, je 
voulus revoir votre ouvrage. On auiait dit (jue Tho¬ 
mas avait passé par là : c’était là de la terre pro|)re- 
meiil remuée! pas une motte plus haute que l’autre, 
des coins carrés comme s’ils avaient été faits à la 
bêclic; et cependant quel abominable sol (jue celui 
de la pièce des Grandes - Bulles ! Depuis que je suis 
dans la ferme, je n’ai jamais vu un garçon y aller 
sans rechigner. C’est Thomas (jui vous le dit, (|iiand 
on façonne un moi'ceau de ce cliamp-là comme vous 
l’avez fait, on peut s’attatpier au grand Worms lui- 
même. 

— Mais pourquoi toujours revenir à Worms? De¬ 
puis qu il est entré en service dans le voisinage, il a 
gagné l’airection de tout le monde; il est obligeant, 
gai, point querelleiii': que vous a-t-il doue fait? 

— Ce qu’il m’a fait! ré|)ondit l'iiomas en s'ani¬ 
mant, ce qu il m’a fait! il est venu exprès dans le 




r.NR FEliME-MODÈIÆ. 


})ays pour me volei’ ma réputalion; il s'est dit : il y 
a h O*** un vieux radoteur qui aiUi'efois m’aurait 
hattu ; mais aujourd’luri c'est autre chose j ses mains 
tremblent, et moi j'ai des poignets de vingt-six ans : 
allons prendre sa place et ses prix. Et il est venu, le 
sans cœur! .Mais, patience, il faut espérer que ran- 
née [U’ochaine je n'aurai pas la jambe cassée par une 
jument la veille de ta fête. » 

Hien n’était difücile comme d’ôter de la tète du 
vieux j>aysan ses iujusies préventions à l’égard de 
son rival, qui, au fond , n'avait d’autre tort que de 
soutenir contre lui une lutte fort légitime. Je ne dés¬ 
espérai pas lonlefois de rappeler'fliomas à de meil¬ 
leurs sentiments, et je le (puttai en lui promettant de 
consulter son maître et de me conformer à son avis. 

Aux premiers mots (]ue je dis à mon hôte de la 
bizarre idée de son maître laboureur, il éclata de 
rire. 

ti Voilà qui est parfait! s'éci'ia-t-il. Ce sera un e.\- 
cellent liaptème agricole; et [)uis(jue Tiioinas vous a 
confié des secrets dont il nous juge indignes, c'est 
Itien le moins fpie pai’ reconnaissance vous lui fas¬ 
siez ce plaisir. Quel tlommage que je ne puisse |)as 
prévenir vos anciens camarades de l’Ecole polylecli- 
nique! Ils riraient, bien en voyant un ex-lieutenant 
du génie disputer la palme du labourage à de gros 
jui y sa n s a 11 cm a n cl s. 

— Et vous croyez cpie leur présence me ferait re¬ 
culer? Pas du tout. Je serais peut-être plus fiei’ de 
mon nouveau talent que je ne l’eusse été de répau- 
lelle ipi’on m’a refusée. Dans une beure mon nom 
sera sur la liste des concurrents. » 
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C'est ainsi que je pris ()art à un concours de cliar- 
nies ; ce ne fut pas, comme le mot de ma femme 
aurait pu vous le faire croire, pour le plaisir puéril 
de faire parade de mon adresse. 

— Maisl a fin de celte aven lu re? s’écrièren t Charles 
el Victor; vous vous arrêtez au plus l)eau niomenl. 

— Va pour la fin de riiistoire, reprit de 
Morsv. 

4 

Le concours en <piestion n’étail tpdun des acces¬ 
soires de la fête du bourg, fête fort renommée et fort 
suivie, (domine mes excursions de ferme en feriue 
jn’avaient naturellement mis en rapport avec beau¬ 
coup (le monde, j'étais très connu dans le pays; aussi 
le bruit que je remplaçais Thomas causa-tdl une vé¬ 
ritable sensation , et donna-t*il au concours de cliai'- 
rues un intérêt inaccoutumé. 

I‘ar une coïncidence i>izarre ( Tbomas v vovait évi- 

\ Ll 

de TU ment le doigt de Dieu ), les juges choisirent pour 
terrain d’épreuve un chajnp d’aveine nonvellement 
fauchée, situé sur le vei'sanf le plus rapide des 
Crandes-Buttes où je m'étais récemment exeieé ; 
c'était, selon l'expression de Thomas, une aliomi- 
nable terre grasse, caillouleusc, en un mot exces¬ 
sivement dillicÜc ù bien travailler. 

Le coucouis devait commencer à dix heures du 
inatiu. Dès neuf licui’cs, une foule compacte en¬ 
tourait l’cspacc où nous (je dis allions dé¬ 

ployer nos talents. On avait dressé pour les juges, 
les matlres et leurs familles, une espèce d’esti'atle 
qu'abritaient de grandes toiles blanches décorées de 
!’übans, de drajjcaiix et de llein's. 

Los concurrents se rangèrent en ligne à droite de 
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l’eslratle : de nu^me que les artilleurs se lieniient 
derrière leurs pièces, ils se placèrent derrière leurs 
charrues tout allelècs et prêtes à entrer en lice. Ces 
charrues, selon le goiU plus ou moins sur des pro¬ 
prietaires, avaient été bariolées de vives couleurs; 
mais tou les, ainsi (jiie les harnais des clievaux, 
étaient d’une propreté irréprochable; sans parler du 
coutre et du soc, cfiaque feri'ure, chaque tête de 
clou brillait an soleil comme de l’argent. 

Pour moi, haltillé de pied en cap à la mode du 
pays, large chapeau rond orné d'un gros nœud de 
rubans, veste longue, culotte courte illustrée de 
boutons de métal larges comme des pièces de ciiuj 
IVancs, guêtres blanclics, souliers à l»oiicles, j’alten- 
daiscomme les autres, mon fouet en bandoulière, le 
signal du combat. 

Ce vieux Thomas s’était fait porter en fauteuil 
jusqu’au lieu du concours, et, par une distinction 
particulière, il avait été admis dans l’enceinte réser¬ 
vée aux concurrents; il se trouvait donc à quelques 
pas "de moi. Je priai mon voisin d’avoir l’œil sur 
mes chevaux, et j'allai donner une poignée de main 
à mon professeur. 

(fila pin beaucoup ces jours passés, me dit-il ra- 
|)idenient et à voix basse; j'ai envoyé examiner le 
terrain cette nuit, il est mouillé à six pouces. Le pro¬ 
gramme n’exige qu’au labeur de cinc] pouces; mais 
prenez-en sept pour ari’iver jnst|ii’au sec ; x otre char¬ 
me crottera moins, et votre ouvrage aura dix fois 
meilleure mine. Vous savez qu'avant de partir vous 
avez le droit de lonrner autour de votre équipage et 
d'examiner si tout es( liien; mais une fois parti, vous 
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ne pouvez pins quitter les mancherons sans être mis 
hors (Je concours. Quand vous ferez votre examen , 
diminuez de deux mailles le trait de Pied-Noir ; ce 
maudit cheval, quand la terre est grasse, ne suit pas 
toujours hieii sa raie; foret?, {>ar le raccourcissement 
de ses traits, de tirer davantage, il aura moins de dis¬ 
traction. Autre cliose encore : servez-vous le moins 
possible de votre fouet; un cheval louché piétine 
et donne un coup de collier qui peut déranger la 
charrue, n 

En ce moment, soit que le voisin ne fît pas atten¬ 
tion à ses chevaux, soit impatience de leur part, 
ils firent un liriisqne mouvement. « Attends, Pied- 
Noir! )) s'écria Thomas. A cette voix connue, les 
deux chevaux tressaillirent et tou nièrent ta tête en 


poussant un hennissement comprimé, qui annonce 
chez ces animaux la snr|)rise et la joie. Thomas, 
tlatlé sans doute des bons sentiments de ses l‘êtes, 


ne [)nt s’empêchei* de leur dire quelt[ues-unes de ces 
douces paroles dont un charretier émérite est si |>ro- 
digue. De nouveaux hennissements prouvèrent au 

t 

brave liomnic qiiTl avait été compris. 

A dix heures précises, le bourgmestre, qui rem¬ 
plissait le rôle de [>résident, lut à haute voix le 
programme du concours. 

I.a pente inclinée du coteau des Dattes avait été 
divisée en un nombre de carrés égal à celui des 
charrues inscrites. Chaque carré, de forme irrégu¬ 
lière, portait un numéi’o que les laboureurs devaient 


tirer au sort. 

Quant à l’épreuve elle-même, il s'agissait-de la¬ 
bourer à plat un certain espace de terrain, et d’y 
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Iracer, |)uur ralentir récoiileinciit des eaux pluviales, 
Il 11 il sillons transversaux à la pente du terrain, a va ni 
au moins un pied de profondeur. Les rebords de ces 
sillons ne devaient pas être plus élevés que la surface 
«lu champ ; c'était là le plus scabreux de Topération. 
A régalitéde mérite «lans Texécution, celui qui aurai! 
le plus rapidement terminé sa besogne serait pré¬ 
féré . 

Nous tirâmes immédiatement nos bulletins, et ce 
fut le 11 " I qui m’écliut; or le carré n" 1 s’étendani 
devant le point d’où nous partions, il s’ensuivait que 
j’avais à peine vingt pas à faire pour me mettre à 
l’œuvre. (Juand le bourgmestre dit avec sa plus grosse 
voix ; « N" 1, allez! « j’élais, je vous l’assure, par¬ 
faitement calme ; mais, derrière moi, le visage du 
vieux Thomas trahissait la plus vive émotion. .Mes 
chevaux francliireiU sans la moindre diüicuité l’é- 
(roite distance qui me séparait de ma pièce de terre ; 
mais <(nand je voulus commencer mon labour, les 
maudites bêtes, ne sentant [las la main de leur véri¬ 
table maître, refusèrent de prendre. Pied-Noir fit 
deux pas et se'jela de coté; rautre clieval ne bougea 
pas d’abonl, et quand le silllement de mon fouet le 
décida à démarrer, ce fut Pied-Noir qui resta immo¬ 
bile à son (our. Pour empêcher que le fer de ma 
charrue ne décrivit sur la terie de lionteux festons, 
je la soulevais de toutes mes forces; mais j’avais 
beau excitei' mes clievaux du fouet, de ta voix et 
des guides, ils se tourmentaient, piétînaienl et recu¬ 
laient au lieu d’avancer. 

Ce fâcheux début fut bientôt salué par d’universels 
éclats de rire qui ressemlilaienl un jieii à des luiées. 
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Thomas ne se possédait plus; si sa jaml)e avait pu 
le porter, nul doute qiTîl ne se fut précipité vers 
moi et qu’il iTeût pris ma place. « I.a Grise! Pied- 
Xoir! s’écria - t-il, canailles! attendez-moi! » Ces 
mots furent magiques, et les deux chevaux partironi 
bravement cette lois. iMais, pendant que je suivais 
mon sillon, un grand tumulte régnait parmi mes ri¬ 
vaux. « Hors de concours! hors de concours! criaient- 
ils tous ensemble, Thomas s’en est mêlé, c'est contre 
la règle. » Thomas, pâle, en proie à une violente 
colère, essayait de faire tète à Torage; debout sur 
une seule jambe, il gesticulait, interpellant à la fois 
les juges, les assistants, les laboureurs... 

« Il était maguitique, ditM"”* deMorsy, le pauvre 
d'homas! on eût dit Neptune gourmaiidaiit les Ilots 


mutinés. 

— Pour moi, continua M. de ïMorsy, le cœur de 
Thomme est ainsi fait, à ma tranquillité avait suc¬ 
cédé une animal ion extraordinaire. Blessé dans mon 
amour-propre, je désirais, autant rjne Thomas peut- 
être, sortir triomphant de l’épreuve; la passion avait 


doublé mes forces. Les chevaux ont un tact merveil¬ 
leux pour deviner la position d’esprit de celui {|ui 
les conduit; les miens, de ce moment-là , sentirent 
(ju’il ne fallait plus broncher; ils frissonnaient à ma 
voix et au moindre mouvement de mes guides.., 
Pour en finir, si l’intervention de Thomas ne m'eût 
pas mis hors de concours, peut-être le grand Worms 
n’aurait pas été proclamé vainqueiir. 

« Voilà, Messieurs, la fin de l’aventure; je n’ai pas 
le droit d’en tirer la moralité; mais, ce soir, M. de 
la Boche s’en chargera sans doute. 
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« l.a ferme des Landes, oo j‘ai le plaisir de vous 
recevoir aujourd'hui, appartient depuis longtemps 
à ma famille. Dès (pie j’eus pris la résolution de me 
livrer exclusivement à ragricultiirc, j’éci’ivis à Paris 
à mon homme d’alfaires de s’occuper de la résiliation 
de cîiu] a six baux, en oHrant aux fermiers des in¬ 
demnités raisonnables; et, comme je vous Pai dit, 
au l)out de quinze mois je (juiltai mon hôte devenu 
mon l)eau-père, et je vins m’installer ici, 

« Je crois j)ouvoii‘ avancer sans vanité que la terre 
des Landes a bien changé d'aspect depuis mon arri¬ 
vée. Il y a ipduze ans de cela, quand je commençai 
l\ la faire valoir, elle méritait parfaitement son nom 
très-peu flatteur. La propriété se composait en grande 
partie de vastes bruyères, où quelques misérables 
troupeaux trouvaient à peine de quoi vivre; de 
champs où végétaient tristement des blés (pii épiaient 
à soixante centimètres de terre; de pièces de seigle 
et d’orge dans iescpielles, an mois de juin, on aurait 
facilement tiré un lièvreà soixante pas; d’étangs qui 
débordaient en janvier cl tarissaient eu août. lin 
un mot, sauf les bois et quelques hectares de terres 
situées autour de cette maison, on se serait cru, en 
traversant ma propriété, au fond de la inallienreuse 
Sologne. 

(t Si en commençant j’avais voulu étendre mes 
améliorationssur tous les pointsdemon exploitation, 
je crois (pie j’auiais échoué; mais j'agis comme un 
conquérant en pays ennemi. Je délnitai par me faire 
une bonne position autour de ma maison, c’est-à- 
dire par- mettre dans le meilleur élat possible les 
terres qui la joignaient; ensuite j’agrandis peu à peu 
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le cercle de mes opérations. Tous les ans, selon mes 
ressources en fumiers, en engrais artiliciels, en atte¬ 
lages, j’attaquais vigoureusement cinq, dix, quinze, 
vingt hectares de terrain ; comme je n’éparpillais 
point mes forces, comme je les concentrais au con¬ 
traire sur un espace resireint comparativement à mes 
moyens d’action, je réussissais presque toujours. Il 
est vrai ([u’une fois un champ entrepris je ne recu¬ 
lais devant aucune ditïicnlié, devant aucun sacriüce : 
défoncements, écobuage, marnage, fossés d’écoule¬ 
ment pour les eaux, drainage, j’appelais à mon aide 
tout l’arsenal de la stratégie agricole. N’allez pas 
ce[)cndaut vous imaginer, mes jeunes amis, ipi'a- 
vant de déclarer la guerre à un chanii> je ne lisse pas 
mes calculs pour savoir si ma victoire ne me coûte¬ 
rait pas un peu trop cher; car si, pour améliorer un 
mauvais sol, vous.dépensez plus que ne vaut une 
pareille étendue do bonne terre, vous comprenez 
qu'il y aurait folie à tenter l’expérience. 

c( Maintenant (pie vous vous êtes bien reposés, si 
vous voulez venir avec moi visiter la ferme et les 
environs, je suis, comme je vous l’ai dit, tout à 
votre disposition. Nous commencerons [lar les éta¬ 
bles, les macldnes et les instruments aratoires. 

— Kn ce cas, dit M'* de Morsy, comme ces 
choses-là n’ont pas encore un grand attrait pour 
Léonic, nous irons vous retrouver ou vous alleiulre 
à la laiterie. » 
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M. de Morsy n'entpas plutôt introduit nos jeunes 
gens dans son ôlal)Ie, qu’Augustin s'écria : 

c( Voilà des bètes adrnirai)lement logées. Quel luxe 
de ju’opreté et de bon arrangement! Quelle difîérence 
entre les bouges sales et inl'ects, sans* air, sans 
lumière, où la plupart des paysans enferment leurs 
vaches pendant la nuit! Mais, Monsieur, comment 
à cette lieure ces animaux ne sont-ils pas au pâtu¬ 
rage ? 

M. DE .Moiîsy. — Par la raison {jue mes vaches ue 


vont jamais aux champs, et ne sortent d’ici que 
deux fois par jour pour aller boire à la rivière. 

Charles. — Mais alors vous êtes obligé, Monsieur, 
de faire cueillir et apporter ici l'Iierbe de vos prai¬ 
ries. Quel surcroît de main-d'œuvre et de dépense! 
Kl puis, coin ment vos bètes, soumises à un véri labié 
emprisonnement, |)euvenl-elles se liieii porter;' 

.M, DE Morsy. — Leur trouvez-vous un aspect triste 


on inalailif? 
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Charles. —Au conlraire, toutes ces vaches pa¬ 
raissent jouir de la meilleure santé ; elles ont le poil 
vif et brillant, et un embonpoint remarquable. 

.\uciJSTiN. — IVoù nous devons conclure que ce 
réj^inie est excellent. 

Charles. — Pour les vaches, sans doute; inais,!a 
preniicre moitié de mon observation subsiste tou¬ 
jours; et ce n’est pas toi, mon cher cousin, qui nous 
diras quels sont les avantages décisifs (jue Monsieur 
retire d’un système de stabulation iieaucoup phis 
dispendieux que celui d’un fermier dont les liestiaux 
vont eux-mêmes chercher leur nourriture dans les 
(mtiirages. D’abord une étable où les vaches passent 
seulement la nuit n’a pas besoin d’être aussi vaste, 
aussi aérée, aussi bien disposée qu'une étable où 
elles doivent vivre renfermées. Les frais de construc¬ 
tion et d’installation sont donc inliniment plus éle¬ 
vés dans le second cas que dans le premier. Ensuite 
une jeune tille ou un jeune garçon d’une quinzaine 
d'années sulUsent pour garder dans un [latis une 
vingtaine de vaches, tandis qu’ici il faut plusieurs 
hommes pour faucher l'herbe, la porter, la distri¬ 
buer, et tenir ce local dans l’état de propreté que tu 
admirais tout à l'iieurc. 

M. DE Mürsy. — bravo, Cliarics! Et vous con¬ 
cluez. .. 

Charles. — .le ne conclus rien du tout, Monsieur; 
j’attends que vous vouliez lucn nous explitjuer les 
avantages d’uii procédé dont mon ignorance u'aper- 
çoit que les inconvénients. 

M. DE Morsv. — Voyons, mes amis, rétléchisscz 
un peu; ne trouvez-vous rien à dire en faveur de 
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mon système, connu en agriculture sous le nom de 
stabidatioti perpétuelle? La disposition de l’étahle 
même devrait vous mettre sur la voie. Commenl, 
Charles , vous gardez le silence? 

(Charles , « demi-voix. — J’aurais peut-être mieux 
fait de tenir également ma langue il n’y a qu’un 
instant. 

M. deMorsy. — Quelle est la véritable ricliesse du 
cultivateur? ce sont les engrais; avec eux il peut 
tout, sans eux il ne peut rien. Les engrais sont à la 
terre ce que la nourriture est à l’homme, dit un 
agronome anglais; mais il faut être un peu paysan 
pour sentir l’énergique justesse de cette conqiarai- 
son. La première, la grande affaire de celui (jui di¬ 
rige une exploitation, est donc de-se procurer par 
tons les moyens la plus grande masse possil)le d’en¬ 
grais. Or, de tous les engrais, celui sur lequel l’agri¬ 
culteur peut toujours le plus sûrement compter, parce 
cpi’il se trouve chez lui, c’est le fumier de ses ani¬ 
maux domestiques. 

« 11 doit donc disposer non-seulement les étables et 
les écuries, mais les toits à porcs et jusqu’au pigeon¬ 
nier et au poulailler, dé manière à pouvoir recueillir 
complètement, avec promptitmle et facilité, les dé¬ 
jections elles-memes et les litières imbues de ces 
déjections : il doit également veiller à la conserva- 
tioirde toutes ces matières, (pii, faute de soins, per¬ 
dent par réva|)oration et par une décomposition trop 
rapide la moitié de leurs principes fertilisants. 

« Partant de ces données, dont l’évidence est pal¬ 
pable, les agriculteurs ont naturellement cherclié, 
d’une ]>art, à nourrir sur leur ferme un grand nombre 
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(le bestiaux, et de l’autre à faire produire à ces mêmes 
bestiaux beaucoup de fumier. 

(( Eh bien ! dans l’état actuel de la science agricole, 
* le système de stabulation perpétuelle est celui qui 
permet à la fois de nourrir le plus de bestiaux avec 
un espace de terre donné, et d’obtenir le plus de fu¬ 
mier d’iin nombre donné de bestiaux. 

Charles, — Il est tout simple que ces vaclics, qui 
ne sortent presque pas d’ici, salissent plus leurs li¬ 
tières que si elles y passaient seulement la nuit ; mais 
je ne comprends pas que la nourriture à l’étable soit 
plus économique que la nourriture au pâturage. 

M. DE Morsy. — Plus économique? oui et non, se¬ 
lon l’acception que vous donnez à ce mot, mon ami. 
Si vous voulez dire que la staluilalion perpétuelle 
exige plus de soins, plus de dépenses, plus de main- 
d’œuvre que le pâturage, vous êtes dans le vrai ; mais 
la question n’est pas là. Il ne s'agit pas d’examiner 
lequel des deux systèmes est le plus ou le moins 
clier, mais lequel des deux olfrc le plus de bénéOce 
net. 

Or, tout compte fait, la stabulation enrichît le 
fermier, tandis que le pâturage le ruine Voici 


pourquoi : 

Supposons deux fermiers ayant chez eux vingt 

I II existe cependant des cantons où la nourriture au pdtnrage est 
seule î)Ossiblé et avantageuse : ce sont les localités où se trouvent de 
vastes étendues de terre qui ne peuvent être utilisées autrement que par 
le pâturage, et li où le bétail donne un assez grand bénéfice par ses seuls 
produits de vente, et où la culture est en même temps trop restreinte 
pour que le fumier soit d’une haute importance; eu un mot, dans les 
localités où l'agriculture n’cèt qu’accessoirc, et où le bétail est la bran clic 
ItriDcijiale et le seul moyen d’utiliser le sol. — Moll, profemnir trntjri- 
cidlure nu CoHyçrc«/oiVe des nets et tnétiers de l’aris. 
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vaches; riin les nourrit à l’élahlc, Vautre au pâtu¬ 


rage. Le premier disposera évidemment d’une plus 
grande quantité de fumier que son voisin, qui, 
d’après des calculs rigoureusement établis, en aura 
un tiers de moins. Or, moins les terres sont fumées, 
moins elles rapportent : demi-fumure, demi-récolte, 
disent judicieusement les paysans. 

ï.c fermier dont les vaches pâturent sera obligé 
do leur abandonner une étendue considérable de 




■terre, dont elles absorlieront toute la récolte. 

Or, comme les agronomes les plus éclairés esti- 
ment (ju'en moyenne un hectare de jirairies artili- 
cielles fournit autant de fourrage que deux hectares 
de prés pâturés, il s’ensuit que le fermier qui tient 
ses vaches à Vétable, n’ayant pas besoin de pâtu¬ 
rages, nourrira ses vaches avec moitié moins de terre 
que son voisin. Me comprenez-vous? 

Victor. — Parfaitement, Monsieur. Le cultiva¬ 
teur dont vous venez de parler, n’étant pas obligé de 
sacrifiera ses vaches une partie de ses terres où elles 
puissent vaguer tout Vété, les cultive comme il Veii- 
tend; et, au moyen de fourrages artificiels, il nour¬ 
rit ses bestiaux avec le produit de dix hectares de 
terre, si son voisin est obligé de leur abandonner 
vingt hectares. Jecile-ces nombres au hasard. 

Charles. — J’ai souvententcudu parler de prairies 
artificielles; mais j’av.oue que je ne me rends pas 
bien compte de ce qu’on entend par ces mots. 

M. DE Morsy. — Jusqu’au milieu du siècle <ler- 
nicr, les prés naturels, c’est-à-dire les terrains où 
Vherhe croît sjiontanénient et en aliondance, servi¬ 
rent [H’es(]ue exclusivement à la iiourrilurc des ani- 
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maux tlomcs tiques lierbivorcs : on cueillait T herbe ^ 
ou bien on la laissait consommer sur ])lacc par les 
Iroupeaux ; mais on ne la cultivait point. Aussi long¬ 
temps cpie les bras manquèrent à la terre, aussi 
longtemps (pie les populations etair-semées n’eurent 
pas besoin de stimuleravcc toute l’énergie de la faim 
la fécondité du sol, la moitié d’une ferme se compo¬ 
sait de prairies où croissaient et multipliaient de 
nombreux troupeaux. Le fermier se bornait à faire 
deux parties de ses prairies : les bonnes, ordinaire¬ 
ment situées le long des fleuves et des rivières, où 
toute la famille des graminées végétait haute, fine 
et touffue; et les mauvaises, qui produisaient, soit 
une herbe dure et grossière, trop coriace pour être 
consommée en sec, soit un gazon maigre, ras, et 
par conséquent incapable d’ètre fauché. La récolte 
des premières, où les troupeaux n’étaient lâcliés 
qii’après la fenaison, servait à les nourrir pendant 
l’hiver; et, comme je vous l’ai dit, ils pâturaient le 
reste de l’année tlans les secondes. 

Les prairies naturelles furent donc la base de 
l’agriculture des pays peu ou médiocrement peu¬ 
plés : agriculture t]ui chercliaitavant toutà épargner 
le travail et à produire facilement, parce que, les 
terres et les denrées ayant peu de valeur, leur rap¬ 
port eut été au-dessous de frais de culture tant soit 
peu élevés. 

Mais à mesure que les populations s’accrurent, le 
prix du vin, du blé, de la toile, de la viande et du 
sol lui-même monta progressivement. Dès ce moment 
les cultivateurs durent changer de système. Leurs 
devanciers avaient compensé par rétendiic de leurs 
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evploiliitioiis le rapport exigu de chacjiie liectare do 
terre; ils se virent, eux , dans la nécessité de com¬ 
penser par un rapport plus grand de chatjiie hectare 
de terre le rétrécissement de leur domaine. Ayant 
plus do hras à leur disposition, ils purent moins mé¬ 
nager le travail; vendant leurs récoltes plus clier, 
ils purent moins ménager les frais de culture. On 
vit alors s’opérer une véritable révolution dans la 
constitution agricole d’une grande partie de l’Eu¬ 
rope, révolution plus complète dans certains pays 
(jiic dans d'autres, selon la faveur des circon¬ 
stances. 

Nulle part elle ne fut aussi rapide que dans l’Al- 
leniagne centrale; là les cultivateurs entrèrent réso- 
Ii'iincnt dans la voie nouvelle. Voyant avec regret 
l’étendue de prairies naturelles qu’exigeait l’entretien 
d'une paire de vaches, prairies qui, transformées en 
terres araliles, eussent offert un rapport bien supé¬ 
rieur à celui des bestiau.x qu’elles nourrissaient, ils 
cherchèrent à se procurer par la culture, des récoltes 
fourragères capables de remplacer l’iierbe et le foin 
des prés naturels. A^ers 1750 ou 1760, Sclioubart, 
frappé de la croissance rapide du trèfle et des quali¬ 
tés de cette plante pour ralimentatiou des herbivores, 
finit, après plusieurs tentatives, par ensemencer un 
champ avec une pareille quantité de Irèlle et d’a¬ 
voine. Ce qu’il avait espéré se réalisa : à une récolte 
d’avoine succéda une récolte de trèfle, et les deux 
furent également belles. Cette innovation sembla si 
heureuse, fut couronnée d’un tel succès, (jue le gou¬ 
vernement décerna à Schonbart le titre de noble de 
Kleefe d (ce mot signifie en allemand />/ècc de trèfle). 
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îîientôt. on fil alterner avec les céri^ales non-seu¬ 


lement le trèfle, mais une foule de plantes de la 

« 

famille des légumineuses, tels que le lupin, le 
inéliiot, la luzerne, le sainfoin, la vcsce, la len¬ 


tille, etc- 

La culture des prairies artitici elles une fois adop¬ 
tée permit au fermier et d’augmenter sur son do¬ 
maine le nombre des bestiaux, et de les nourrir à 
l’étable. La réunion de ces deux circonstances qua¬ 
drupla la masse de ses engrais, et comme la fécon¬ 
dité du sol s’accroissait en proportion de l’abondance 
des fumures, la quantité de terre nécessaire à Tali- 
mentalion des bœufs, des vaches, des chevaux, des 
moutons de la ferme, diminua d’année en année 


pour ne s’arrêter qu’à la plus basse limite. 

Si l’entretien du bétail à l’étable coule compara¬ 
tivement plus cher au cultivateur que rentretieu au 
pâturage, ce surcroît dans les dépenses brûles fut 
largement payé par le surcroît des revenus généraux 
de l'exploitation. 

En elTet, la stabulation et les prairies artificielles 
peuvent seules rendre possible la suppression des 
jachères, parce que seules elles permettent de resti¬ 
tuer au sol, par de copieuses fumures, les éléments 
de fécondité, les sucs nourriciers que chaque récolte 
lui enlève; car, de même qu’on ne peut exiger d’mi 
cheval mal nourri qu’un demi- jour de travail’, de 
même on ne peut demander à une terre mal fumée 
((u’iine récolte tous les deux ou trois ans. 

Toutefois les prairies artificielles contribuèrent 
encore par un autre motif à la suppression des ja¬ 
chères. C’est une vérité reconnue par la ihéoiàc et 
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par la prati(jue^ tprini cliainp s’appauvrit, si on le 
Ibrce à produire plusieurs années de suite soit du 
l)lé, soit du trèfle, soit toute autre plante; qu’au 
contraire on entretient la fertilité d’un sol en y cul- 
(ivant altcrnalivement des céÊ'éales, des fourrages, 
des racines; or, de toutes les plantes utiles, celles 
(|ui épuisent le moins la terre, celles qui la reposent 
le plus, ce sont justement les légumineuses. Ainsi, 
en remplaçant par un trèfle la jachère (pii dans les 
cantons pauvres et arriérés suit une récolte de blé, 
non-seulement vous n’épuisez pas voire champ, 
mais si vous fauchez ce trèfle eu vert, votre cham[» 
sera, après l’enlèvement d’une masse de fourrage 
considérable, mieux disposé à produire qu’il ne l’eût 
été par une année de repos complet. 

Remarquez, mes amis, (pie j'ai dit si vous fauchez 
ce frelie en vert-celiQ restriction était indispensable, 
car si on laissait le trèfle arriver à maturité, il fati¬ 
guerait autant la terre où il grainerait qu’une récolte 
de céréales. Du reste, dans ce cas-là le trèfle ne 
pourrait plus être considéré comme une prairie 
artilicielle. 

Acci'stin, — Comment se fait-il, Monsieur, qu’une 
jilante fatigue moins la terre à l’époque où elle 
grandit et se développe qu’au moment de sa fruc¬ 
tification? bc contraire devrait avoir lieu, ce me 
semble, car j'ai bien remanjiié dans notre jardin 
(]uc la croissance de toutes les plantes éprouvait 
un temps d'arrêt marqué à l’époque de la fructi- 
lication; je ne m’explîtpie réellement pas comment 
la (piantité de nourriture qu’un végétal tire de la 
terre n’est pas en proportion constante avec le 
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volume (|ii’acqiuorl plus ou moins rapiilcmeiil. ce 
in«‘me vt'gétal. 

M. DE Morsy. — Vous croyez donCy mon ami, 
qifnne plante ne se nourrit que par ses racines? 

Ai’GUSTiN. — Mais oui, Monsieur, je le crois. 

M. DE Morsy. — Eh bien, mon enfant, votre er¬ 
reur est complète, et j'espère la redresser avant (]ne 
nous nous quittions; niais (inissons-en d’abord avec 
mon étal)Ie et mes vaches. 


.le vous ai dit (jirelles ne (|uittaient ce local que 
deux fois par jour, pour aller boire à la rivière. Celle 
double promenade quotidienne leur procure assez 
d’exercice pour les maintenir en bonne santé. Du 
reste, vous voyez que j’ai pris tontes les précautions 
pour rendre leur prison confortable; au nord et an 
mitii, les murs sont garnis de soupiraux qui se fer¬ 
ment à volonté, et de hautes fenêtres qui me per¬ 
mettent fie renouveler l’air et laissent [lénétrcr une 
lumière abondante. ï.es (piatre grandes ouvertures 
(pic vous apercGY^ez dans le plafond sont les orifices 
intérieurs de (juatre cheminées. En hiver, lorsque la 
température est très-l)asse, je suis obligé de faire 
fermer les trappes et les fenêtres iiour préserver les 
bêtes de la rigueur du froid; mais sans ces chemi¬ 
nées, qui olïVent un dégagement su (lisant à l’air vicié 
par la respiration et aux vapeurs de toute espèce, une 
odeur nauséabonde ne larderait pas à remplir celte 
étable, et elle deviendrait pour ses habitants un 
séjour excessivement inaisain. 

J’ai calculé qu’une vaclie avait besoin, pour n'être 
pas gênée, d'iin espace de deux mètres (juatre-vingts 
centimèircs de longueur, sur un mètre soixante cen- 
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iiiiiètres de largeur, soit (|iiatrc mètres ({uaraiitc huit 
centimètres carrés, beaucoup de cultivateurs sont 
loin d’accorder autant de place à leur gros bétail ; en 
voulant économiser le terrain et les frais de construc* 
tion, ils font un détestaI j le calcul. Il résulte de mes 
observations personnelles qiUun bœuf à l’engrais, 
([u’une vaclie laitière et même un cheval, logés trop 
à l’étroit, souHrent cruellement, et que cette souf¬ 
france influe d’une manière notable sur leur santé. 
Je vous citerai deux faits (|ui se sont passés ici. Il y a 
(|uelqucs années, je fus oljligé de faire réparer suc¬ 
cessivement mes étables et mes écuries. Pendant les 


travaux, je renfermai mes vaclics dans des bâtiments 
non approjiriés à cet usage, mais parhiitement sains 
et aérés; seulement, au lieu d’accorder comme ici 
à chaque bête quatre mètres quarante-huit centi¬ 
mètres carrés, je crus pouvoir, sur la foi d'auteurs 
très-estima blés, léduire cet espace à trois mètres 
(piarautc centimètres carrés. Au l)out de liiiit jours, 
l’appétit de mes vaches avait notal>lement diminué; 
leur lait était moins abondant et moins chargé de 
crème; enfin elles donnaient fréquemment des signes 
évidents de gène et d’impatience. Pour mes chevaux, 
que j’avais aussi mis à Pétroît, soit qu’ils reposassent 
moins bien pendant la nuit, soit qu’ils mangeassent 
moins tranquillement, mes charretiers s’accordèrent 
à reconnaître une diminution marquée dans la vi¬ 
gueur et l’énergie de leurs attelages. 

lîn été, je nourris mes vaches avec du trèfle et de 
la luzerne; ces deux fourrages conslitucnt à peu près 
le fond de leur ordinaire. Au printemps, lorsqu’ils 
ne comiueucent pas encore à donner, je les remplace 
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par du seigle coii[>é en verl, des vesces, des lentilles 
ddiiver et quelques autres plantes d’une croissance 


|)récoce. Chacune de mes vaches consomme alors par 
jour environ trente kilogrammes de fourrage vert, 
plus quatre kilogrammes de paille ou de foin que je 
fuis haclier et mêler au vert. Je me suis toujours Ideii 
trouvé do cette addition; pendant les temps liiiniides 
surtout, elle nie paraît indispensable pour la santé 


du bétail. 

Comme il n’existe autour de mon exploitation ni 
distilleries, ni sucreries de betteraves, ni moulins à 
extraire l'huile du colza, ni brasserie, dont les rési¬ 


dus conviennent parfaitement à ralimenlation dos 
bêtes bovines, mes vaches reçoivent en hiver un 
mélange de vingt kilogrammes de pommes de terre 
et de lietleraves, dix kilogrammes de carottes, plus 
cimj kilogrammes de fourrage sec. Les [loinmos de 
(erre crues favorisent essentiollcniciit la sécrétion du 


lait; les betteraves, au contraire, poussent à ta 
graisse; l’une et l’autre données exclusivement, par 
le fait des propriétés précitées, épuiseraient les ani¬ 


maux ou diminueraient considérablement leurs pro¬ 
duits, En mélangeant les pommes de terre cl les 
betteraves, on conserve aux vaclies laitières un em¬ 


bonpoint raisonnable; et si elles ne fournissent point 
autant de lait en hiver qu'en été, par compensation 
celui d’hiver est moins aqueux et plus riche en 
crème. 

VicToii. — J’aperçois au fond de l’élable quatre 
vaches qui non-seulement diffèrent de toutes les au¬ 
tres, mais ne se ressemblent nullement entre elles; 
ce sont évidemment des bêtes étrangères au pays. 
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CiiARLKS. — Kn clTet, il v en a une sans cornes. 

/ 4J 

Vous les lui avez peut-être fait scier parce ipi’elle 
est médian te ;* 

M. iiE iMorsy. — D’aliord, mon ami, je n’ai point 
de l)êtcs méchantes et dangereuses chez moi; mon 

é 

taureau lui-même est fort doux, et, malgré son aspect 
terril)le, toutes les personnes qu’il voit habituelle¬ 
ment peuvent l’approeher et le loucher sans crainte. 
La race bovine est essentiellement pacifique et inof- 
fensive; mais la brutalité et les mauvais traitements 
su Ibsen t pour aigrir le caractère de ces animaux. Si, 
au lieu de jurer, de crier et de les battre à tort et à 
travers, le Imiivier leur parle avec douceur, les ca¬ 
resse, les appelle jtar leurs noms, surtout (juancl ils 
sont jeunes, ils deviennent d'nnc docilité parfaite, et 
ne songent jamais à se servir des armes puissantes 
que la Providence leur a données. Dans tous les pays 
(juc j’ai parcourus, j’ai remarqué, et læaucoup d’ati- 
Ires l’avaient oliscrvé avant moi, que les bestiaux 
sont d’autant plus soumis à l'homme qu’ils sont 
l’objet de plus de soins cl de bons procédés; passez- 
moi l’étrangeté de cette exi»ession, qui rend par¬ 
lai temcnl ma jicnsée. Ainsi, en Auvergne, où les 
gardiens traitent les bœufs et les vaches avec beau ¬ 
coup de patience et de douceur, ces animaux sont 
eux-mêmesdoux, patients, et d’une intelligence re¬ 
marquable. Hicn de plus curieux, au reste, (pic les 
habitudes des bouviers auvergnats : c’est en chanlani 
cei'tains airs liien connus de leurs bêtes (ju’ils les 
excitent au travail, qu’ils tes arrêtent, qu’ils s'en 
font suivre. Chaque [laii'c de bœufs, en sortant de 
l’établo, se dirige vers son conducteur, et prend 
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d'olle-mêmc sa place d’altelage à la cliarrne. 

Dans les montagnes^ les vaches obéissent sans 
(iifilculté à la voix du pâtre, et reconnaissent les 
limites du cliamp (jivelles ne doivent point franchir. 
Si leur conducteur veut les emmener ailleurs, il se 
lève, entonne sa chanson, se dirige où il a l’intention 
d’aller, et à l’instant tout son troupeau s'avance 
derrière lui. Le soir, quand riieure de la traite 
arrive, la personne chargée de ce soin appelle les 
unes après les antres les vaciies par leur nom, et 
cliacune vient d’elle-me me oflrir ses mamelles gon- 
llées de lait. 

Voici maintenant ce (ju’est devenue cette meme 
race aiivergnate dans une autre province de France, 
où l’éducation lui a complétenieiU manqué, oii 
riioinme u’est ])Oiir elle qu’un maître cruel et 
impitoyable. 

Non loin des cml)ouchlires du Rhône s’étend une 
vaste contrée entrecoupée d‘étangs et de marais à 
moitié déserts et stériles, où d’innombraIdes tion- 
peaux de l)œufs vivent à peu près à l’étal sauvage, 
chaque propriétaire se contentant de inarcpier ses 
bestiaux avec un fer rouge. Ouand il a Iiesoin d'une 
bète [lonr la boucherie ou pour le‘travail, des pâtres 
à cheval et armés d’une longue lance vont la cher¬ 
cher, et, avec l'aide de leurs chiens, ils la ramènent 
frémissante de rage, mais domptée. Ouehiiicfois ces 
pâtres, dont la vie est sans cesse exposée, condnisenl 
avec une adresse et une dextérité merveilleuse jus- 
cpi'à cent de ces liœufs. Alors la ni a relie du troupeau 
est une véritable mêlée : tous les liœiifs, pressés les 
uns contre les autiGS, s’avancent au galoii; les pâtres, 
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montés sur des chevaux rapides, voltigent autour 
de cette masse confuse et mugissante et la poussent 
dans la direction voulue, ramenant à grands coups 
de lance l'animal (jiii s’écarte et tente de forcer le 
cercle où ses gardiens l'enserrent par la vélocité de 
leur course et la promptitude de leurs évolutions* 

Du reste, les [mires de la Camargue S plutôt to¬ 
réadors que bouviers, ne donnent jamais à leurs 
bœufs ni soins ni nourriture; aussi ces animaux ne 
voient-ils dans riiomme i|u’un ennemi, et le traitent- 
ils comme tel en toute occasion. Sans la profonde 
terreur {[ue les patres sont parvenus à inspirer à ces 
l)œufs, jamais ils ne pourraient impunément se ha¬ 


sarder au milieu d’eux. Les femelles sont aussi dan¬ 
gereuses <|ue les males, et dans la saison des veaux 
les gardiens, souvent victimes de leur aventureux 
métier, se défient autant des mères (pte des taureaux. 

Je vous ai cité*cos deux faits saillants, ces deux 


points extrêmes, parce que nulle part, je crois, rin- 
flueiice des procédés de l’homme envers les animaux 
domestiques n'a été aussi palpable, aussi décisive. 
Quand, pour, réparer les désastres d’une épouvan¬ 


table épizootie (jui emporta au jnüieu du xvni' siecle 
presque tous les bœufs de la Camargue, on y intro¬ 
duisit la race auvergnate, les individus de cette 
race étaient d’un caractère doux et iiiolfensif. S'ils 


avaient trouvé dans leur nouvelle patrie des gardiens 
patients et affectueux, ils auraient sans nul doute 
conservé leurs [)récieuses ([ualités; ils ne viendraient 
|)as tous les ans rougir de leur sang et de celui 


* On appelle ainsi rimiuense delta formé par les deux bras ilu llbône* 


r 



des toréadors provençaux les arènes d’Arles et de 
Nîmes 

Revenons maintenant à ma vache sans cornes. 
Elle appartient à l’une des meilleures races de la 
Grande-Bretagne, à la race écossaise d’Angus. In¬ 
troduite ou obtenue dans le comté de ce nom, elle 


s'y est singulièrement améliorée depuis 182o, et 
aujourd’hui elle ofï're un excellent type du bœuf de 
boucherie. Sa viande, savoureuse, Gnvelo|)péc d’une 
graisse fine et serrée (jui pénètre entre les masses 
musculaires, est si estimée sur le-s grands marchés 
anglais, t|ii’ellc est toujours payée un [)eu plus cher 
que celle des aiiti'cs races. A une lie lie conformation 
la race d’Angiisjoint les <|ualités les plus essentielles : 


une constitution vigoureuse, une fécondité remar- 
(|ual)le, une douceur extrême, eidin une précocité 
{jui ne le cède qu’à colle de la race de Durham. 
Chaules. — Dans les explications que vous venez 


de nous donner, Monsieur, vous vous êtes servi 
d’une expression (|ui m’a frappé. Vous nous avez 
dit que la race d’Angus avait été iutj'oduitc ou 
obtenue dans le comté de ce nom. Introduite, je 
le comprends; mais obtenue..., obtenir un animal 
qui diffère de ceux de sa famille, voilà ce qui l)rouilte 
toutes mes idées. 

— Eh bien, reprit de Morsy en souriant, je 
invertis ^tonner encore davantage. Eu 17!âo mujuit 
O A jS^slhe^Au Angleterre, dans une condition obs- 
c^rë-jiUin^^qmme justement célèltre, (lui se dit un 

‘ aSs, J 

t'L'cs'icouree/de taureaux fojit encore les délices îles halûtanls <ie ces 

est des marais de la Camargue iiue vieiiLent les iirliici- 
oirs de ces dégoûtants spectacles. 
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l)eau matin : Nos bœufs ne commencent à s’en¬ 
graisser qu’à six ans; ils ne font qii’nnc livre de 
viande avec trente livres de bon foin ; voyons si 
je ne pourrais pas fabriijner une race de bœufs qui 
prendra graisse à deux ans, et qui avec quinze livres 
de foin fera une livre de viande. Voilà, vous me 
l’avouerez, un audacieux projet; mais si le conce¬ 
voir était déjà un trait de génie, le réaliser était 
bien autre chose encore. Et cependant Balcewell, 
c’est le nom du célèbre éleveur, le réalisa. Quels 
furent les moyens que liakewell mit en œuvre pour 
arriver à de si importants résultats, quelle marche 
progressive suivit-il dans ses croisements? C’est un 
secret qu’il a précieusement gardé jiendaiit sa vie et 
emporté dans sa tombe. 

Tout ce (pie l’on sait de positif, c’est tpie Hakowel! 
choisit pour souciie de sa race deux vaches du 
I.eycester. Ces vaches appartenaient à une race fort 
ancienne, originaire de l'Irlande et depuis longtemps 
acclimatée dans le Eancashire. Entre les mains de 
Bakewell la descendance de ces deux vaches se mo- 
dilia d’une façon merveilleuse: partant de ce prin¬ 
cipe, que tout ce qui dans une béte de boucherie 
iTcst pas de la viande est inutile, il diminua le 
volume général de la cliarpente osseuse, amoindrit 
la tète et le col, morceaux de peu de valeur, élargit 
la croupe aux dépens des (piarliers antérieurs, et 
couronna cette réforme extérieure par une refonte 
intime du tcnifiérament. Quand on rélléchit aux 
di 11 ici il tés d’une pareille entreprise, de quelle somme 
de patience, de sagacité, d'esprit d’observation il 
faut être doué poiii’ la mener à Ijonne fin, on ne sait 
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vraiment ce qu’on doit admirer le |)lus, du génie qui 
a entrevu la possibilité d’une telle œuvre, ou du suc¬ 
cès lui-même. Le succès eut en Angleterre un reten¬ 
tissement immense. Un moment Bakewell, à bout de 


ressources, fut sur le point d’interrompre ses tra¬ 
vaux ; mais le parlement vint au secours de l’éleveur 
obéré et lui fournit les fonds nécessaires pour conti¬ 
nuer ses expériences. Comprenez-vous maintenant 
ce t|ue l’on entend par une race obtenue? 

Charles. — Parfaitement,* Monsieur, et la race, 
on pourrait presque dire créée par lîakewell, s’esl- 
ellc conservée, existe -1 - elle encore? 

— Elle existe encore, mais elle est bien déchue 
de son importance ; quand une route aussi belle que 
celle tracée et jalonnée par Bakewell a été ouverte, 
et c'est là son beau titre de gloire, les imitateurs ne 
se fout pas attendre. 

Parmi ceux-ci les frères Collings obtinrent des ré¬ 
sultats bien supérieurs à celui de leur maître. 

Bakewell, on ne peut s’en expliquer le motif, 
avait pris pour-point de départ une race osseuse, 
grossière et dont la conformation était très-éloignée 
du type qu'il voulait produire. 

Les frères Collings s’attaquèrent, au contraire, à 
une race qui se distinguait déjà entre toutes les races 
_ anglaises par les (jualités {prils voulaient dévelop- 

P 

per, la race Durbani. Ils l’entreprirent vers 1770, 
Au bout de dix ans le succès dépassait toutes leurs 
espérances. Entre leurs mains les Durliam avaient 
subi une transformation complète: non - seulement 
leur ossature avait notablement diminué de poids et 
de volume, non-seulement Ses parties les plusesti- 
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nn!*es comme viande avaient pris nn développement 
énorme, mais jamais on n’avait vu des bœufs qui 
s’engraissassent si vite’et si jeunes. 



Mais la gloire des frères Collings n’en reste pas 
moins fort au-dessous de celle de Robert lîakc\vell. 
Entre eux et lui il y a toute la distance (piî séj)arG 
rinvenlenr des imitateurs, l’Iiomme de génie ([ui a 
ouvert la route , des hommes de talent (jiii n’ont fait 
(pie s’y engager après lui. 

Voici un échantillon des Diirliam, ajouta M. de 
Morsv en allant trouver dans son étable nu taureau 
(pli, (le l'air lé pins pacifnpic, allongea sa tète vers 
son maître; voyez la finesse et le peu de longneui’ 
(les membres, la légèreté de la tète, ranqileur de 
la }>oitrine descendant presque jusqu’aux genoux, 
l'horizon la li té de la ligne des reins, la forte courbure 
des cotés, et la dimension extraordinaire des han- 
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elles et (lu bassin. Homarquez cet ensemble massif et 
carré. Mis clans un colîrc rectangulaire, assez grand 
pour la contenir, on n’y verrait d'autre vide que 
celui qui resterait entre les jambes. lût cependant 
mon Durham n’est pas une de ces bêtes exception¬ 
nelles que Ton admire dans les concours. 

Au(ïusti\. — Fait-on travailler les Durham comme 
les autres bœufs? 

— Par sa conformation, par son tempérament 
éminemment lympliatbique, le Durham est tout à fait 
impropre au travail : c’est une machine à viande (pii, 
sous !e joug, ferait piteuse figure. Au reste, si vous 
voulez, pendant que nous y sommes, Iiien saisir 
toute ta dilférencc {|ui existe entre une face de bou¬ 
cherie et une race de travail, venez avec moi à 
l’autre bout de l’étal)le. Nous voici bien loin des 
Durham, reprit M. de iMorsy en montrant aux jeunes 
gens deux bœufs (jui effectivement ne ressemldaient 
guère au taureau (pi’ils quittaient. Ceux-ci sont de 
bons et vrais français, et nos chers voisins n’ont rien 

4 * 

(pii les vaille. Regardez-moi comme ces gaillards-là 
sont membrés et charpentes : ce cou épais et muscu¬ 
leux, ces articulations bien accusées, ce vaste poi¬ 
trail, ce corps anguleux, tout sillonné de muscles 
saillants, indices de force et d’énergie! Ce sont deux 
Aubrac, race originaire des montagnes de l’Aveyron. 
Sobres, infatigables, durs au chaud et au froid, ils 
(rainent de lourds fardeaux dans des chemins rocail¬ 
leux et escarpés, où ils font preuve d’autant do force 
fpie d’adresse. Un de mes amis, cultivafeiir en Au¬ 
vergne, me disait dernièrement que presque tous 
les bois de charpente (jui descoudent des montagnes 
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de la Haute-Loire et de l’Ardèche vers le Rhône, sont 
voiturés par des vaches de la race d’Auhrac, (jui, 
en trois jours, font environ quatre-vingts kilomètres 
par des routes ahoininables. Or, la charge de cltaque 
chariot attelé d’une paire de vaclies est de douze 
cent cinquante kilogrammes en moyenne. 

Al’gcstln'. — Et quand ils ont si bien travaillé, 
que deviennent les Aubrac, puisque ce ne sont pas 
des animaux de boucherie ? 

M, DR Morsy. — Je vous ai dit que la race d’Aii- 
brac n’était pas une race de boucherie, mais cela 
n’empêche pas (pi’ils n’aillentà l’abattoir, où ils font 
même très-bonne figure pour une race de travail. 
L’abattoir est la destination finale de toute l’espèce 
bovine. Bœufs et vaches, tous y vont, les uns vieux 
et plus ou moins engraissés, après une vie de rudes 
labeurs, les autres à la Heur de l’age et n'ayant eu 
pour unique tache que celle d’engraisser le plus com¬ 
plètement et le plus promptement possible. 

Charles. — Mais alors, les Durham, par exemple, 
qui n’ont jamais travaillé, qui ne sont devenus utiles 
qu’aprèsla mort, doivent donner moins de bénéfices 
à ragriciilteur qui les a élevés, que ces Aubrac, qui, 
pendant la plus grande partie de leur existence, ont 
si vaillamment gagné leur nourriture? 

M, DE .Morsy. — Vous soulevez là, sans vous en 
douter, mon ami, un problème agricole dont la solu¬ 
tion est loin d’être aussi simple qu’elle vous le paraît 
au premier abord. L’e.\aminer de près nous mènerait 
beaucoup trop loin. Tout ce que je puis vous dire, 
c’est qu’à mesure que dans une contrée l’agriculture 
devient plus savante, plus lucrative, les races de tra- 
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vail y perdent tout le terrain (lu’y gagnent les races 
de houclierie* Elles ont presque disparu des riches 
contrées de rAnglelerre, et tendent à disparaître ou 
à se modifier dans les régions les mieux cultivées de 
rAllemagne et de la France. Ou leur substitue le 
cheval^ ranimai de trait par excellence, par la bonne 
raison que quand on veut des bêles à deux fins il faut 
se contenter de la médiocrité, puisque les aptitudes 
dont nous nous occupons s’excluent mutuellement et 
ne peuvent coexister qu’aux dépens l’une de l’autre. 

Ainsi, à l’Age où un Aiibrac n’a pas encore achevé 
sa croissance, un bœuf de Durham est en état d’ètrc 
livréà la consommation et donne ordinairement cinq 


à six cents kilogrammes de viande nette. Mais remar¬ 
quez bien (pic ce n'est pas seulement le poids qu’il 
faut envisager, mais la promptitude avec laquelle 
l’animal a pris graisse et les jiroportions existantes 
lors de l’abattage entre les décliels et la viande. Or, 
d’après ce (pie je vous ai dit de rexignïté de la 
charpente osseuse, caractère principal des races de 
boucherie améliorées, vous comprendrez facilement 
combien le déchet dans les individus de ces races est 


minime en comparaison du déchet que donnent les 
especes communes. Aussi Backwell considérait-il 
moins la taille elle-même que la constitution d’une 
bête destinée à l’engraissement, ayant reconnu (pic 
l’éleveur, vendant à tant le kilo un bœuf de mille 


kilogrammes, pouvait très-bien se trouver en perte 
si ce bœuf avait consommé une énorme quantité de 


nourriture, et retirer au contraire un bénéfice rai- 


sonnalile en livrant au m(>me prix un bœuf de six 
cents kilogrammes. 
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Augustin. — Mais, Monsieur, j’ai lu dans un ou¬ 
vrage que toutes les parties d’un animal tué s’utili¬ 
saient; il n’y aurait donc point de déchet proprement 



xM. DE Morsy. — Oui sans doute, mon ami, toutes 
les parties d’un bœuf, d’un porc, d’un mouton, s’uti¬ 
lisent; mais les bouchers considèrent avec raison 
comme déchets celles de ces parties dont la valeur 
vénale n’égale pas la valeur de la viande. Un bon 
bœuf pesant en vie sept cent cinquante kilogrammes 
donne ordinairement de cinq cents à cinq cént vingt- 
cinq kilogrammes de viande nette, représentant à 
Paris une valeiirdeseptcent cinquante francs environ, 
ilestcnt donc deux cents kilogrammes de déchets, 
estimés à peine cent francs. La diirérencc entre le 
poids de viande et le poids des décliets serait encore 
beaucoup plus forte, si je ne comptais pas comme 
viande nette les os eux-memes; mais il faut bien 


dans mou calcul les faire figurer comme viande, puis- 
(jiie les bouchers ont trouvé le moyen de forcer 
leurs pratiques à leur payer ces os au meme prix (jue 
la cliair. 

Augustin. — Je regrette bien de n'avoir pas mieux 
examiné cette année le bœuf gras. On devait avoir 
choisi un véritalile type de perfection. 

M. DE Morsy. — Voilà ce qui vous trompe ; le 
bœuf promené en grande pompe dans la capi¬ 


tale de la France n'avait d’extraordinaire que sa 
(aille gigantes(|ue ; c’était un colosse, voilà tout. 


Permis aux badauds de l’admirer; mais si un con¬ 
naisseur le rencontra, il dut hausser les éjiaules. 
Quelle dilléreucc entre cette niasse sans distinction, 
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sans qualités, et les bœufs charolais présentés 
un mois plus tard au concours agricole de Poissy ! 
Là le premier prix fut remporté par un animal qui 



Bopur charolais. 


ne pesait, il est vrai, que liuit cent trente-deux kilo¬ 
grammes, moins de moitié que le héros du carnaval ; 
mais s’il ne l’égalait pas en poids, ses formes et sa 
constitution étaient si parfaites, qu’il fut d’enddée 
proclamé vainqueur dans un concours oîi, malgré 
sa haute stature et ses mille neuf cent soixante- 
quinze kilogrammes, l’autre n’eut pas gagné le 
pins obscur accessit. 


Tous les agronomes regrettent que le gouverne¬ 
ment ne transforme point l’inutile et ridicule parade 
du l)œuf gras en une exhibition solennelle des plus 
lælles bêtes de boucherie, soit bœufs, soit porcs, soit 
moutons, que les éleveurs français aient obtenues. Il 


serait très-facile de donner à cette fête un caractère 


essentiellement agricole, en composant le cortège non 
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pas de Turcs et de Bédouins, mais de laboureurs con¬ 
duisant des cliaiTues, des semoirs, des l)atteurs mé¬ 
caniques, en un mot tous les instruments nouveaux 
et perfeclioniiés, sur lesquels les noms des inventeurs 
seraient inscrits au milieu d’un écusson orné de 
fleurs, de couronnes et de rubans. 

Cet hommage rendu à la plus noble des profes¬ 
sions aurait le double avantage, et de récompenser 
les efforts d’iiommes aussi utiles que modestes, et 
de modifier insensiblement l’opinion du peuple des 
villes, pour qui cultivateiir est synonyme de rustre 
et de lourdaud. 

Mais quittons cette étable, mes bons amis; car, 
.de digressions en digressions, nous passerions ici la 
journée, et nous avons autre chose à voir. Allons à 
la porcherie. 

Augustin. *— tvCS porcs! voilà des bêtes cpii m’in¬ 
spirent lin dégoût, nne répugnance invincible. Sont- 
ils réellement aussi sales et aussi stupides qu’on le 
pense généralement P 

M DR Monsv. — Le cochon est un animal d’une 
laideur repoussante; tous ses mouvements sont dis¬ 
gracieux, et deux sens, rouïe et Lodorat, prennent 
seuls clicz lui un développement prononcé : ceci est 
incontestable. Mais comment ne ]>as pardonner au 
cochon son aspect repoussant en faveur des qualités 
précieuses que lui seul possède? Sa voracité, son in¬ 
satiable appétit, sa gloutonnerie proverbiale, qui le 
rendent omnivore, constituent son principal mérite. 
Fruits, légumes, racines, insectes, viandes, résidus, 
le cochon mange tout, et transforme toutes ces sub¬ 
stances en une chair savoiireuso. Si les localités per- 
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mettent à son propriétaire de lui laisser cliercher sa 
subsistance, il sc siillit à lui-même dans des contrées 
où vaches et moulons périraient de faim ; tenu captif 
dans un bouge de cjiielques pieds carrés, il s’y accou¬ 
tume et y vit des dél>ris dont aucun autre animal ne 
voudrait se repaître. 

Sale comme un porc! dit-on communément. K h 
bien ! vous seriez fort étonnés d’apprendre que le porc 
est le plus propre de tous les animaux domestiques, 
lîien loin de se plaire dans l’ordure, seul des habitants 
de nos basses-cours il ne salit jamais la litière où il 
repose. Libre dans la porcherie, il se retii’c dans un 
coin de sa loge pour satisfaire ses besoins; et quand 
il est attaché, il va aussi loin que sa corde lui per¬ 
met d’aller. Aucun animal ne se laisse laver, brosser, 
bouchonner avec autant de plaisir, et ne se prête 
plus volontiers à ces operations. Le bain est pour lui 
d’une nécessité absolue; et manquant d’eau, il se 
vautre dans les bourbiers pour se rafraîchir. 

Voyons maintenant ce (jue dit de l’intelligence du 
cochon un des plus grands zoologistes modernes, le 
célèbre Cuvier : « L’intelligence est chez les cochons 
H bien supérieure à celle dont nous les croyons ca- 
<( pables; ils doivent être placés sous ce rapport au- 
fc dessus des ruminants, et en même ligne que les 
« éléphants... » Du reste, la première fille de basse- 
cour venue sait (|ue le porc reconnaît parfaitement la 
personne qui le soigne, et le charcutier qui est venu 
chercher ses camarades. Dans les départements où l’on 
élève beaucoup de cochons, aux environs d’Autun, 
par exemple, les porchers, (|ui gardent dans les 
champs de nombreux troupeaux de cochons, en ont 
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loiijoursun qu’ils afiectioniient. Cet animal, dont son 
maître s’occupe davantage, se familiarise singulière¬ 
ment, vient au moindre appel, et ne tarde pas à égaler 
un chien en instinct et en mémoire. 11 me reste à vous 
citer une expérience qui m’est personnelle. L’année 
dernière, j’avais fait venir de l’école royale d'Alfort 
six porcelets d’une race nouvellement obtenue. Ces 
gorets habitaient une cour séparée. J’allais tous les 
jours les visiter plusieurs fois, notamment après mon 
dîner, et ordinairement alors je prenais sur la table 
un morceau de pain ou une poignée de fruits, que je 
leur distribuais. Ils finirent par remarquer, parmi 
mes visites quotidiennes, celle qui leur valait un 
petit régal ; ils se ra|)pelèrent parfaitement l’heure de 
cette visite; et dès ce moment, aussitôt que je me 
montrais après mon dîner, tous accouraient en gro¬ 
gnant, tandis que le reste de la journée ils ne se dé¬ 
rangeaient nullement pour moi. » 

En causant ainsi, M. de iMorsy avait conduit ses 
hôtes près d’une cour carrée ayant vingt-cinq mètres 
sur chaque côté, et entourée d'un mur de quatre 
pieds tie haut. Deux murs intérieurs, se coupant à 
angle droit, divisaient l’espace (juadrangulaire situé 
entre les murs extérieurs en quatre compartiments 
égaux, ayant une destination spéciale- Chacun de ces 
compartiments renfermait une rangée de loges située 
au midi, un bassin rempli d’eau, et une auge on 
pierre saillissant des deux côtés du mur extérieur, de 
telle manière, (pie ce mur, descendant jusqu’aux 
bords supérieurs de l’auge, permcltait de distribuer 
la nourriture aux porcs sans entrer dans le comparti¬ 
ment lui-même. Quelcpies sureaux s’élevaient çà et 
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là, et oiïraient aux animaux un abri dans les grandes 
chaleurs. 


M. de Morsy, après avoir fait remarquer à scs vi¬ 
siteurs ces diverses dispositions, continua en ces 
termes : 

« bc corn[>artiment portant le numéro 1 renferme 
les porcelets nouvellement sevrés et ceux de deux à 
trois mois au plus. Us exigent jusqu’à cet âge de 
grands soins, si l’on veut (|ue leur croissance soit ra- 
j)ide. Les eaux grasses, les résidus de la laiterie, et 
des légumes crus et bouillis composent leur ordijuiire. 

Dans la cour numéro sont les truies pleines ou 
nourrices, II est très-important qu’elles aient une 
habitation séparée. Le calme et le repos leur sont 
indispensables, et elles se trouveraient fort mal des 
jeux turbulents de leurs voisins de droite. De plus, 
elles ont besoin d’une nourriture spéciale qui, sans 
les engraisser, entretienne la vigueur des unes et ré- 
pare chez les autres les fatigues de rallaitenieut. Les 
petits gorets adoptenten naissantiine des nombreuses 
nianielles de leur mère, et n’en cliangeut plus jus¬ 
qu'au sevrage; j’ai moimiême vérifié rexactitude de 


ce fait singulier. 

Ici sont les porcs adultes, et là-bas ceux dont l’en¬ 
graisse ment est plus ou moins avancé. 

Le porc étant omnivore, ilsutlit pour l’engraisser 
de lui donner une nourriture abondante; et, selon 
les (jualités plus ou moins substantielles de ecUe 
nourriture, il acquerra plus ou moins vite un em¬ 
bonpoint plus ou moins complet. 

Tous les habitants de la campagne engraissent un 
porc par les moyens (pdils ont à leur disposition, les 
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uns avec des ^plncliures de légumes, les autres avec 
des pommes de terre, des betteraves, des glands 


ramassés dans la forêt voisine, des marcs de raisin 
et d’eau-de-vie, des tourteaux de colza, de navette, 


de camctine. Quand leur cochon esta |)eu près gras, 
ou (juand ils sont à bout de leurs ressources, ils le 
tuent et le salent. C’est la seule viande que se per¬ 
mettent la plupart des journaliers et des paysans 
pauvresî mais le cultivateur qui se livre en grand 
à l’engraissement des porcs procède tout différem- 


mont. 


Ijigramer complètement, le plus rapidement et le 
plus économicpienient possible ses cochons, voilà le 
problème qu’il se pose. 

Son premier soin est de se procurer une race 
d’animaux dont la conformation et le tempérament 
diminuent les didicultés que présente toujours la 
dernière période de T engraissement. 

Nous possédons aujourd’hui en France plusieurs 
races de |)orcs (pic les éleveurs d’outre-Manche ont 
obtenues par les mêmes procédés que ceux employés * 
pour créer les Durham, et qui sont d’une précocité 
admirable. Seulement, comme leur cliair, à notre 
goût du moins, ne vaut pas celle de nos porcs, et 
(pie nos paysans lui rejirochent, et avec raison, de 
fondre dans la marmite et de passer dans le bouillon, 
on est un peu revenu chez nous de l’engouement qui 
suivit rintroduction de ces races. Elles ne nous ont 
jias moins rendu un immense service; car elles nous 
ont permis, jiar des croisements judicieux avec nos 
grandes races, d’un développement si long et d’un 
engraissement si difficile, d’obtenir des demi-sang 




ENCRAIS. 


'111 


mieux conformés, plus prompts à prendre graisse, 
tout en conservant celle ciiair et ce lard fermes que 
nous exigeons en France. 

Quand donc, pour en revenir où j'en étais, i'éle- 
veur a fait son choix d’une race pure ou croisée, 
il lui reste ensuite à adopter le genre de nourriture 
c]ui lui permet de tirer le parti le plus avantageux 
de ses produits. Je m’explique. 

Le cultivateur ne peut trouver profit à l’engraisse- 
rneiU des porcs qu’au tant (ju’il vendra ses porcs gras 
infiniment plus cher (|u’il ne vendrait les aliments 
que ces memes porcs ont consommes : il doit donc 
c 11 Oisir parmi ses produits propres à être donnés en 
nourriture aux porcs, ou ceux dont la valeur vénale 
est la moindre, on ceux dont la consommation don¬ 
nera à ses porcs une valeur supéiieure a la valeur 
primitive de ces produits en nature. 

Ces principes ne doivent pas seulement guider le 
fermier dans l'engraissement des porcs, il doit les 
apiiliquer à tous les animaux qu’il élève. S'il ne s’a¬ 
gissait que d’engraisser un bœuf, l’opération serait 
très-simple et très-facile. Ce (jui demande beaucoup 
de connaissances, beaucoup d’expérience, bCai[COU|> 
de tactet d’iiabileté, c’est de l’engraisser fructueuse¬ 
ment, c’est-à-dire de vendre le bœuf gras plus cher 
qu'il ii'a coûté. 


Ceci bien entendu, voici comment je procède pour 
engraisser un porc : 

Quand un animal me parait propre à être entre¬ 
pris , c'est le mot, en même temps que je le sou mets à 
un nouveau régime alimentaire, je ne le laisse plus 
vaguer librement dans sa courj seulement, pendant 
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les premiers jours, pour l’habilucr peu à peu à 
une réclusion complète, Je lui accorde quelques mo¬ 
ments de liberté, que je finis par supprimer tout 
à fait. 

Forcé par ma position à donner h mes porcs une 
nourriture purement végétale, je débute avec eux 
par des choux, des raves, des topinambours, d’abord 
administrés crus, ensuite cuits. Quand je m’aperçois 
(]uc mes porcs commencent à se fatiguer de ces ali¬ 
ments, je les remplace par des pommes de terre, des 
betlci’aves, auxquelles j’associe à la fin d’épaisses 
bouillies de farine d’orge, de seigle ou de sarrasin, 
ainsi (pie les eaux grasses et les résidus de la cuisine 
et de la laiterie. 

Comme vous voyez, je commence reugraissement 
par les aliments les moins nutritifs et les moins appé¬ 
tissants, pour terminer par ceux qui, sous un moin¬ 
dre volume, contiennent beaucoup de substance 
alimentaire. Cette marche est inclispensalile pour 
deux motifs : d'aliord parce (pic l'appétit d’un animal 
à Fengrais diminue progressivement, ensuite parce 
(pic les dernières livi'es dégraissé sont beaucoup plus 
difficiles à produire que les premières. 

En etTcl, tant qu’un porc n’est arrivé qu’à un 
certain degré d’emlionpoint, il est gai, vigoureux, 
bien portant; mais à mesure (|ue.l’engrais fait des 
progrès, le porc devient triste, lourd; il reste des 
journées entières couché sur sa litière; enfin sa sen¬ 
sibilité s’émousse au point de ne plus sentir la mor¬ 
sure des rats. M. Grognicr, professeur à l’école vé¬ 
térinaire d’Alfort, dit avoir trouvé tonte une nichée 
de CCS animaux logée dans le dos d’un porc qui 
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ne seml)lail [)as so ilouLcr qu’on le dévorail lotit 
vivant. 



Porc gras- 


T. expérience indique à l’élevenr le moment où il 
doit tuer un porc à l’engrais, sous peine de le voir 
périr d’une maladie connue sous le nom de cachexie 
graisseuse, et de perdre en un moment tout le fruit 
de ses dépenses et de ses soins. 

AiGi'STiN, —Vous nous avez dit, iMonsieur, tpic 
vous étiez forcé par votre position d’alimenter vos 
porcs avec des végétaux ; il y a donc des fermes où ils 
sont nourris et engraissés avec de la viande?... Cela 
me semble étrange. 

M. DE Morsv. — A l’école vétérinaire d’Aifort, où 


l’on s’occupe licaucoup de l'élève des porcs, ces ani¬ 
maux sont prestjue exclusivement nourris avec la 
chair des chevaux et autres Itestiaux morts dans l’éta- 


b lisse ment. Ce mode d’alimentation réussit parfaite¬ 
ment, et c’est une nouvelle preuve que le porc doit 
être considéré comme le pins précieux des animaux 
doniesli(|ues, puisque c’est le seul dont l’homme 


puisse faire varier la nourridircà sa volonté ou selon 
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ses ressources. Depuis le premier anneau de l’im¬ 
mense chaîne des végétaux jusqu'au dernier éclielon 
du règne animal, on peut dire que, sauf un petit 
nombre d'exceptions, le porc se nourrit de tout ce 
qui a végété ou vécu. 

La fécondité du porc tient du prodige;et Vauban 
a calculé que les descendants d’une seule truie pou- 
A'aient, en dix ans, composer une famille de six mil¬ 
lions d’individus L 


1 Voici un extrait de ce calcul; nous l'empruntons à. la Maison tkj- 
tique du A7X® siècle. 

«On suppose, dit Vaubau, qu’une truie, la seconde année de son 
âge, porte une ventrée de six cochons mâles et femelles, dont nous ne 
compterons que les femelles, attendu que, pour parvenir à la connais¬ 
sance que nous cherchons, nous a'avons pas besoin des mâles; et, 


partant.. 3 femelles. 

La troisième année, que nous comptons pour la seconde 

génération-, la mère truie porte deux ventrées ; ci. 2 ventrées. 

Les trois filles de la première génération, chacune une, 
font ensemble,. 3 d^. 


Total.. , 5 ventrées,- 

qui, à chacune trois femelles, font pour le total de la 

deuxième génération- ..... is femelles. 

■ 

l,a quatrième année, qui est la troisième génération, la 
mère truie, devenue grand’mère, porte deux fois. .... 2 ventrées. 
Les trois filles de la première génération portent deux 

fois chacune, et font.. 6 d®. 

Les quiiue filles de la seconde génératioa portent cha¬ 
cune une fois, ce qui fait.... 1& d®. 


Total.. 23 ventrées, 

qui, à chacune trois femelles, font pour le total de la troi¬ 
sième génération.69 femelles. 


Continuant ce calcul, Vauban admet que la septième année la mère 
ne porte plus. 

La huitième année, il cesse d’admettre à la production les trois pre¬ 
mières filles de la mère. 


1 * 
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^ Les trois jeeses gëxs, — Six millions ! 

M. DE ]\IoRSY. —Oui, six millions bien comptés. 
Les calculs du maréchal sont clairs et irrécusables; 
en rentrant chez nioî, je vous les soumettrai, et vous 
en jugerez vous-mêmes. Ce qui vous paraîtra peut- 
être moins extraordinaire, mais ce qui au fond Test 
davantage, c’est la progéniture d’une truie du comté 
de Leicester en Angleterre. Des procès-verbaux au¬ 
thentiques, déposés à la société royale d'agriculture 
de Londres, attestent que cette hôte mit bas et éleva , 
dans le cours de sa vie, trois cent cinquante-cinq 
petits, dont la vente produisit cent cinquante livres 
sterling (3,750 fr.). 

Aegcstin. — Tout ce que' vous venez de nous 
apprendre, Monsieur, me fait regretter davantage 

La neuvième année, il retranche encore dn nombre des portières les 
soixante-neuf arrière-petites-filles résultant de la troisième génération. 

La onzième année, qni est la dixième de la génération, les trois cent 
vingl-une trisaïeules ne comptent plus. 

Il n'en résulte pas moins une production de. . . 1,072,473 ventrées. 
(|ui, à chacune trois femelles, font pour le total 
lie la dixième génération. ..3,217,410 femelles. 

Notons: l® Que l'on n'a pas compté les mâles 
dans ce calcul; 

• Que toutes les ventrées ne sont estimées qu'à 
six cochons, bien qu'elles soient presque toujours 
plus nombreuses ; 

3» Que, bien que les mères, grand’mères, etc., 
soient plusieurs fois répétées, elles ne sont comp¬ 
tées qu'une fois chacune. 

Eh bien, malgré toutes ces restrictions, la pro¬ 
duction d’une seule truie nous donnera, après dix 
générations. . - . -..6,434,838 individus. 

Otons-en pour la part des loups et des maladies. 434,838 

Restera à faire état de.fi,000,000 

J J 

qui est .autant qu'il pe en avoir en France. 
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que le cochon soit si laid. Comment le bon Dieif 
a-t-il pu donner ces formes ignobles à un animal si 
précieux? 

>C deMorsy d'un ton (irave. — Mon enfant, je n'at¬ 
tacherai pas à vos dernières paroles plus d'importance 
(pie vous n’y en attachez sans doute vous-même, et 
je ne veux pas y voir un doute blâmable envers la 
sagesse infinie du Créateur. Mais, croyez-moi, ad¬ 
mirons toujours les œuvres de Dieu, même quand 
leur perfection nous échappe. Si la conformation du 
porc n’a rien de cette harmonie qui se fait remar- 
(pier dans celle du cheval, voyez comme elle est mer¬ 
veilleusement appropriée à sa destination! Le corps 
du cochon, ramassé, cylindriipic, est un véritable 
sac de viande; aucun animal ne remplit aussi com¬ 
plètement l’espace où il se meut, llenfermez, en elTet, 
son corps dans quatre lignes droites, et vous serez 
surpris du peu de vide que vous rencontrerez. 

Voyez ce groin semblable à un coin et armé du 
boutoir, espèce de pioche qui permet au porc de 
fouiller le sol et de clicrcher dans les entrailles de 
la terre, si la nourriture est rare à la surface; celte 
gueule ,'armée de quarante-quatre dents capables 
de broyer les os et de briser les cofpiillages que les 
Ilots rejettent sur la grève; ces deux canines qui dé¬ 
bordent le museau et fournissent aux tribus sauvages 
des armes pour se défendre contre les grands carnas¬ 
siers. S’agit-il de traverser un fleuve, de franchir des 
marais ou des bourbiers, de ])énétrer dans un fourré 
inextricable, où trouverez-vous un tpiadriipède en 
état de suivre un fiorc? 

Plus grand, avec son appétit vorace et son goût 
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pour Ici chair, il eût été pour nos basses-cours un 
liütc incommode et dangereux; plus petit, une proie 
trop facile dans les contrées où, comme dans la Ca- 
l’oline du Sud, les fermiers renvoient des semaines 
entières s’engraisser en liberté dans les forêts. A mes 
yeux, le coclion est un des plus riches présents (juo 
la brovadence ait faits à l’honitne, et ne voir en lui 
qu’un objet de dégoût est injustice et ingratitude. » 

Pendant (pie M. de Morsy s’exprimait ainsi, un 
domestique s’était approché de lui et attendait res¬ 
pectueusement cpi’il eût cessé de parler. 

(I Monsieur, dit-il alors, le mécanicien que vous 
avez fait demander est arrivé. Il vous attend près de 
la machine à liattre; mais il ne voudrait [las commen¬ 
cer à la démonter en votre alisence. 

— Messieurs, repi’it 31. de Morsy, voici une bonne 
occasion d’e.\aminer un des appareils tes [dus com¬ 
pliqués de ma ferme. Comme je vais me servir bientijt 
de ma balteuse, j’ai jugé prudent de la faire visiter 
en détail par un homme spécial. Quelquefois une ré¬ 
paration insignifiante, exécutée à temps, prévient 
des avaries plus graves. Que de machines, qued’in- 
slrumcnls se brisent et se trouvent hors de service, 
faute d’un boulon ou d'un écrou qu’on a négligé de 
serrer ou de changer! 

La première machine qui résolut le problème de 
l'égrenage mécanique des céréales fut inventée par 

É* 

un Ecossais, dont le nom mérite d’ètre conservé, 
André Meikle. Sa machine était loin d’ètre p<arfaitc, 
mais si elle laissait beaucoup à désirer sOuspUis d’un 
l’apport, elle sei viL de point de départ à toutes les 
batteuses (tuî existent aujourd’hui. La machine de 
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Meilde se répandit assez rapidement en Angleterre, 
en Allemagne, en Suède, et ne parut en France que 
vers 1818. L’illustre !\Ialthieu de Doinhasie comprit 
aussitôt tout le parti que ragricuUnre devait tirer de 
ce puissant auxiliaire. Il construisit et modifia assez 
heureusement la Ijatleuse de Meikle, et son modèle, 
presque entièrement en bois, fut adopté dans un cer¬ 
tain nombre de fermes de Test et du nord de la 
France. 

Mais ce ne fut qu’à partir de 18i0 que le battage 
mécanique commença réellement à se naturaliser 
chez nous. 

Aujourd’hui c’est par centainesque l’on compte les 
modèles de la machine à battre. A l'exposition uni¬ 



verselle de 'i85o, les constructeurs français, anglais, 
américains, belges, prussiens, etc ,en présentèrent 
soixante-six, et toutes olIVaient des dispositions très- 
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ingénieuses. La machine américaine de Pitts rem¬ 
porta le premier prix, la médaille d’honneur. Cette 
machine, qui excita une admiration générale, a cepen¬ 
dant été singulièrement perfectionnée depuis par un 
mécanicien français, M. Nicolaïs. Elle bat cinq cents 
gerbes à riieure, nettoie parfaitement le grain, qui 
tombe dans des sacs : il n’y a plus qu’à les lier. 

C’est la macliine (|ue vous avez sous les yeux. Elle 
sort d’nue de nos bonnes liïbriqucs d'instruments 
agricoles, celle deCumniing d'Orléans. 

.l’en suis satisfait. J’ai calculé qu’avec elle Pègre- 
nage d’un hectolitre de blé me revient à trente-cinq 
centimes environ. Le même travail exécuté au fléau 
me coûterait bien près de trois francs. Il est vrai que 
je devrais ajouter à ces prix P intérêt du coût de la 
machine et la moins-value résultant de son usure. 

Charles. — Il n’est |>as étonnant qu’en face d’une 
si grande économie les machines à iiattre aient été 
adoptées dans toutes les fermes où Pon sait compter. 

M. DE Morsy, — D’autant plus ([ue les services 
que nous rendent les batteuses ne se bornent pas à 
l’économie en question. D abord elles suppriment 
un des travaux les plus abrutissants, les [dus péni¬ 
bles, les plus insalubres de ceux auxquels les ouvriers 
agricoles sont condamnés. Ce n’était jamais sans une 
impression douloureuse que je voyais mes aides, sous 
les ardeurs d’un soleil brûlant ou dans la poussière 
d’une grange, se livrer pendaiU des journées entières 
à un exercice violent où tons les muscles des bras et 
du tronc étaient en jeu. Rarement la saison se [las¬ 
sait sans que Pou eût à déplorer, soit cliez moi, soit 
dans le voisinage, la mort de quelque batteur eni- 
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porlé par une pleurésie ou une (luxion de poilriiic. 
Or, à mes yeux, une machine n’eut-elle d autre mé¬ 
rite que d’améliorer le sort des ouvriers agricoles, 
que Je considérerais son adoption comme obligatoire 
|)Our tout homme placé à la tête d’une grande exploi¬ 
tation. 

Mais outre l'économie que je vous cilais tout â 
riieure, les batteuses nous en donnent de plus im¬ 
portantes encore. Ainsi, dans les années humides, ou 
bien lorsque les moissonneurs ont été surpris par cos 
épouvantables orages qui crèvent en torrents de grêle 
et de pluie, les gerbes, malgré toutes les jn'écautions, 
tous les elï'orts du cultivateur et des siens, ne sont 
jamais rentrées dans un état de siccité convenable. 
Soit qu’on les dispose en meules, soit qu’on les serre 
dans les granges, elles entrent en fermentation; et le 
grain qu’elles contiennent germe et se détériore plus 
ou moins complètement. Alors le fermier n'a d’autre 
ressource que de battre sans retard; mais le battage 
à la main est d’une lenteur désespérante, et, de plus, 
les batteurs, recherchés, embauchés à des prix exor¬ 
bitants, manquent, ou font la loi. lieureiix celui qui 
dans ces circonstances a une batteuse à sa disposi¬ 
tion! .Mimentée sans interruption par les gens de 
la maison, fonctionnant jour et nuit, elle exécute en 
vingt-(jiialrc heures la besogne de quarante bat¬ 
teurs, et sauve ainsi une récolte gravement compro¬ 
mise. 

Autour de ces avantages décisifs viennent se grou¬ 
per des avantages secondaires ; ainsi les gi'aiiis sont 
plus parfailemeiit nettoyés; le cultivateur peut pro- 
lilcr d’une hausse passagère pour vider ses greniers; 
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il peut surveiller une opération qiù ne dure que quel¬ 
ques jours, tandis qu’il lui est impossible de pré¬ 
venir les dilapidations des batlcui s travaillant cbcn 
lui une grantle partie de riiiver; le battage au tléau 
n’apprête pas aussi Ijien la paille destinée à la nour¬ 
riture des bestiaux (jue ^appareil mécanique; eiiliii 
le Ijattcur, quel que soit le mode de rétribution 
allouée, qu'il travaille à la mesure ou à la journée , 
n’a aucun intérêt à extraire complètement le blé de 
la paille. » 

Le mécanicien avait mis à nu les organes de la 
machine pendant que JM. de Morsy donnait ces dé¬ 
tails à nos jeunes gens. Grâce aux explications de 
leur hôte, iis se rendirent parfaitement compte de 
l’ensemble du mécanisme, des fonctions et du jeu 
des |nèces les plus importantes. Augustin, pour tpii 
tous les engins mécaniques avaient un vif attrait, 
était émerveillé. 

« JMais comment, demanda-t-il, mettez-vous celte 
batteuse en mouvement? Pour donner à ces batteurs 
une vitesse de mille tours à la minute il faut une 
énorme. 

« 

— Enorme, non. Voyez-vous là-bas celte loco- 
niobile de six clievaiix-vapeur? elle est très-siitli- 
sante [)our faire marcher la batteuse. 

— Une machine à vapeur dans une ferme? 

— Eh! pourquoi pas? pourquoi, nous autres 
agriculteurs, nous priverions-nous, pour nos tra¬ 
vaux d'intérieur, d’un serviteur docile, puissant, 
infatigable, qui ne dépense que lorsqu’il travaille, 
cl proportionnellement à la besogne qu’il fait? A 
l’heure qu’il est, il n’est pas eu Angleterre d’exploi- 
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tation un peu importante qui n’ait sa locomobile ou 
sa machine fixe. Au train Jont vont les choses en 
France, j’espère qu’il ne se passera pas un demi- 
siècle avant que la vapeur soit aussi liien acciicillie 
à la ferme qu’elle l'est déjà dans la fabrique. 

Une des causes qui ont peut-être le plus contri¬ 
bué à cette lourdeur, à cette infériorité iiiieliec- 
tuelle de nos po[)ulations rurales, c'est la somme 
de travaux purement manuels de la culture, travaux 
pénibles, monotones, n’exigeant que l’emploi brutal 
des forces pliysiques. Rien n'engourdît, ne tue l’es¬ 
prit, comme ces corvées qui n’intéressent que les 
bras. Avec la machine à vapeur, l'homme reprend 
son véritable rôle. Il dirige une force aveugle. 
Quoique la macliinc à vapeur, tant par riiniforraité 
de son mouvement, par la facilité avec laquelle on 
règle sa force et sa vitesse, que par son économie, 
soit le moteur par excellence, dans beaiicouj) d'ex¬ 
ploitations on donne encore la préférence au ma¬ 
nège. Il permet d'utiliser les attelages dans les mo¬ 
ments où ils sont sans emploi. .Mais, si bien agencé, 
si bien construit (|ue soit un manège, et nous en 
possédons de très-bons, il est loin d'ollVir les avan¬ 
tages d’une machine à vapeur. D’abord il exige un 
très-grand em[)lacement; ensuite, comme les che¬ 
vaux et les bœufs ne peuvent aller qu’au pas, cliaqiie 
fois qu’on veut demander a un manège de trans¬ 
mettre à un mécanisme une grande vitesse, pour 
multiplier lu vitesse si faible des chevaux, on en est 
réduit à des complications d’engrenages qui absor- 
bent en pure j)erle nue partie de la force produite 
par le moteiii’. 
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Ma loconiobile 110 me sert pas seulement à faire 
marcher mes batteuses. Elle remplit mes bassins, 
met en mouvement mon hache-paille, mon coupe- 
racines, monte mes foins dans mon grenier, (jue 
sais-je encore, en altendaiil (pi'elle exécute mes 
labours en traînant mes charrues, mes scarifica¬ 
teurs, mes herses, mes rouleaux. 

Charles. — J’ai en etfet entendu parler d’essais 
de labourage à la vapeur par des personnes qui ne 
me parurent avoir qu’une médiocre conliance dans 
ces tentatives. 


M. DE Morsy. — Gela ne m’étonne pas : en France, 
nous commençons invariablement par rire de toute 
idée nouvelle. C’est un travers national qui a son 
bon et son mauvais côté, loujours en est-il que déjà 
le labourage à la vapeur se répand assez en Angle¬ 
terre pour qu’à l’heure (ju'il est les constructeurs 
de ces appareils aient grand’peine à sulüre aux 
commandes qui leur sont adressées. 

Nous sommes loin d'être aussi avancés. <Jn ne 
compte que quelques exploitations où on laboure 
à la vapeur. Mais déjà nos constructeurs entrent 
en lice avec ceux de fAngleterre, et nous avons eu 
des concours où les a[)pareils de I.otz de Nantes, 
du marquis de Poiicins, de Bodin, ont lutté avec 
ceux d’Howard et de Fowler. 


II est clair que le prix très-élevé de cet outillage 
sera le plus grand obstacle à sa propagation chez 
nous. Une amélioration, si grande, si réelle qu’elle 
soit, par le seul fait qu’elle exige une avance de 
fonds considérable, n’est que trop capable de tenir 
longtemps en échec nos cultivateurs, bien moins 
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riches, et surtout bien moins hardis et moins entre- 
j)renants que leurs confrères d’oulre-Maiiclie. Mais 
laissez faire le temps, et vous verrez t[ue le labou¬ 
rage à la va[)eur ne restera pas plus en route que 
les batteuses, les moîssoiiiieuses, les faneuses, etc. 

Voici en attendant comment s'établit la supério- 
l ité du labourage à la vapeur sur celui (jiii s'exécute 
avec des bœufs ou des chevaux. On jjeut avec le pre¬ 
mier labourer en tout tem[)s, à toute profondeur, 
et avoir facilement raison des sols les plus durs, les 
j)lus rebelles. 

Le cham|) ii’est pas battu, piétiné sous les pas des 
animaux, (pii, lorscpie la terre est humide et grasse, 
la corroient, pour ainsi dire, et détruisent en partie 
le travail de la charrue. 

La rapidité avec la([uelle s’exécute l'opération 
jiermetdc la r6[iétcr autant de fois (jiie Lutilité s en 
fait sentir. On j>eul, en cas de presse, commencer 
le travail de meilleure heure qu’avec des chevaux et 
le prolonger meme pendant la nuit, chose impos¬ 
sible avec des moteurs animés, lî moins de dis})oser 
de triples attelages. 

Des calculs comparatifs prouvent que, s’il s’agis¬ 
sait de créer de toutes pièces une exploitation agri¬ 
cole, batiments, outillage, animaux, il y aurait 
avantage notable dans les frais de premier étaldîs- 
sement et dans le capital de roulement en adoptant 
le lahourago à la vapeur. 

Parmi les objections que l’on a faîtes à cette 
grande innovation, il en est une assez spécieuse. 
Avec la vapeur, dit-on, vous aurez moins d’ani¬ 
maux, partant moins de fumier, (pii est le nerf de 
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i’agriciiUurG. Ki pourquoi, dans une fci'inc où les 
labours, les défoncernents seraient cxf^cntés méca¬ 
niquement, aurait-on moins de bestiaux? On pour¬ 
rait, au contraire, avec une cnllnre pins intensive, 
en nourrir davantage. Seulement, au lieu d’em¬ 
ployer son foin, son licrbe, ses racines, à l'alimen ¬ 
tation d’animaux moteurs, on les emploierait à celle 
d’animaux de i)Oucheric, que l'on vendrait à l’age 
où les premiers commencent à travailler. Ne vaut-il 
pas cent fois mieux se procurer sa force motrice 
avec de la houille qu’avec des fourrages dont on 
peut faire de la viande? 

Reste une dernière considération. Tous les culti¬ 


vateurs savent combien ils seraient pins tranquilles, 
|)lus maîtres de la direction de leur exploitation, 
s’ils pouvaient se passer de journaliers, d’hommes 
de corvée, qui font presque toujours défaut au mo¬ 
ment où Ton en a le plus besoin, et exécuter leurs 
travaux avec le personnel fixe de la ferme, person¬ 
nel dressé, dont on connaît les aptitudes, les qua¬ 
lités, les défauts, et que Ton a toujours sous la 
main, (iliaque fois quTme machine s’introduit chez 
nous, nous faisons un pas dans cette voie, et en 
même temps nous élevons la condition de nos co- 
0[)érateurs, en les déchargeant d’un travail pure¬ 
ment manuel pour faire un appel à leur intelligence. 

Al'gustïn, — Vous ne nous avez pas dit, Mon- 
sieur, de (pielle manière on s’y prend pour labourer 
à l’aide de machines à vapeur. On est donc obligé 
de poser des rails dans les champs? car il me semble 
impos5il)le qu’une locomotive se promène dans une 
terre labourée. 


I 



12C 


UNE FERME ^MODÈLE. 


M. DE Mürsy. — Ce serait assez diOicilc.eii eflet : 
aussi dans la plupart des systèmes en ce moment 
en présence les machines restent-elles fixes à Textrè- 
mité du champ de labour. 

Voici en gros comment les choses se passent chez 
.M. le marquis de Poncins, qui, tout en conservant le 
Tond du système d'Howard, y a apporté, en l’établis¬ 
sant sur son exploitation, d’heureuses modifications, 
!.a locomobile de M. de Poncins reste immobile 
pendant toute la durée du travail. Elle est munie 
de tambours enrouleurs et dérouleurs, et ceux-ci, 
commandés par la machine, attirent alternativement 
des câbles métalliques encadrant le champ à labou¬ 
rer, C’est à ces câbles (pi’est fixée la charrue, si je 
puis donner ce nom â un cadre en fer de dix mètres 
de longueur et supporté par quatre roues, que l'on 
arme, suivant la nature du travail à effectuer, de 
socs, de contres, de versoirs, de herses, etc. 

Quand la locomobile de M. de Poncins a fini sa 
besogne, elle se transforme en un clin d'œil en 
locomotive, et revient an logis traînant après elle 
un xvagon on les ouvriers et une grande partie des 
appareils de culture trouvent place. 

Il y a dans mon cabinet une grande planche re¬ 
présentant une vue générale d’un labourage à va¬ 
peur tel tju’il s’exécute chez M. le marquis de Pon¬ 
cins : elle vous en apprendra plus que toutes les 
explications que je pourrais ajouter. 

Augustin. — Ainsi, même en France, on n’en est 
plus aux tâtonnements, aux expériences, et le la* 
boiirage à la vapeur a fait ses preuves dans la pra¬ 
tique. Quelle révolution dans toutes les babitudes 
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agricoles qiland on labourera, on sèmera, on mois¬ 
sonnera avec des appareils mécaniques mus par la 
vapeur! Et vous pensez, Monsieur, tjii’on en vien¬ 
dra là ? 

M. i)E Morsy. — C’est au moins très-proba])!e, 
sinon certain. Mais, en attendant ces merveilles de 
ravenii’, continuons notre revue d’instruments... 
Mais tenez, à propos d’instruments, regardez, pendu 
à ce clou, ce lléau que j'ai rapporté du département 
de l’Ariége, et que je conserve comme un spécimen 
de la routine. Dites-moi s'il est possible d’imaginer 
un outil plus mal conçu par rapport au but auquel 
il est destiné; et cependant il est d’un usage général 
dans le pays où je l’ai pris, et quelques propriétaires 
ont vainement essayé d’en faire adopter un meilleur. 
Les nôtres du moins sont judicieusement construils : 
le manche, le bras du levier, est mince.et deux fois 
et demie plus long que le batteur ; celui-ci est court, 
et lourd surtout vers son extrémité. Ainsi établi, 
le fléau, aisément soulevé et agité en l’air, retombe 
de tout son poids sur l’épi, et produit tout l’effet 
qu’on en peut altendre. 

Dans celui-ci, au contraire, le manclie est gros 
et court, et le batteur long, mince et léger. Paraît- 
il croyable qu’une population puisse employer un 
outil qui semble un défi porté aux plus simples 
notions du sens commun! 

Augustin. — C’est prendre un marteau par la 
tête et cogner avec le manche. Mais je croyais avoir 
lu (jue dans le Midi on ne se servait pas du fléau, 
et que l’on égrenait les céréales en faisant piétiner 
les gerbes par des mules. 
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M. DE Morsy. — Dans presque tous tes déparle¬ 
ments situés le long de la I^ïéditerranée, ce procédé 
est presque exclusivement employé. Sur une aire de 
(juinze à vingt mètres de diamètre on étend une 
épaisse couche de blé; un conducteur se place en¬ 
suite au centre de l’aire : tenant dans ses mains les 
guides de deux, quatre et jusqu’à six paires de mules, 
il les fait trotter en cercle, tandis (pie plusieurs 
hommes, à l’aide de longues fou relies, poussent sous 
les pieds des animaux la paille (jui n’a pas été sufli- 
saniment froissée. Le dépiquage est très-expéditif, et 
l’on prétend qu'un haras de vingt-quatre chevaux 
peut dépitiuer par jour 3,200 gerbes de blé, rendant 
200 hectolitres de grain. La rapidité de l’opération 
et raniélioration de la paille sont, du reste, les seuls 
et faibles avantages de ce procédé. D’abord, aucun 
mode d’égrenage, tout bien calculé, n’est aussi dis¬ 
pendieux; ensuite, comme il est impossible de dis¬ 
poser sous un abri quelconque une aire assez vaste 
j)üur que le cercle parcouru par les chevaux ou les 
mules ait un diamètre suflisant, si malheui’eiisemenl 
le temps se meta la pluie ou à l'orage pendant l’opé¬ 
ration, le cultivateur éprouve inévitablement une 
perle considéralile. 

Hn Kspagne, en Italie, même dans quelques-uns 
de nos départements, les paysans attellent des bœufs, 
des chevaux ou des mulets à des cylindres cannelés ou 
garnis de dents, et font passer et repasser ces rou¬ 
leaux sur leurs gerlics. 

Parmi ces appareils il en est de très-ingénieuse¬ 
ment disposés, et dans his environs d'Agen j’en ai 
vu un qui, traîné [lar un seul cheval, et desservi 
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par nn homme et quatre femmes, dépiquait fortcon- 
v.enablenient 20 liectolitres de blé par jour; mais 
le travail s’exécutait en plein air; il ne peut même 
pas s’exécuter autrement, parce qu’il est indispen¬ 
sable que la paille soit échauiTée par les rayons du 
soleil pour laisser plus facilement échapper le grain. 

Les rouleaux, (pioique sous tous les rapports in¬ 
férieurs aux machines à battre, rendent de grands 
services dans les exploitations du sud et du sud- 
ouest, partout en tin où la précocité de la-moisson et 
un ciel ordinairement pur et radieux, même assez 
avant dans l’autcSinne, permettent d'opérer en plein 


Sous ce hangar, ajouta M. de Morsy en ouvrant la 
porte d’un vaste hangar tpii communiquait avec la 
grange, voici ma collection d’instruments. 

Ce semoir, qu’après beaucoup de tâtonnements j’ai 
fini par adopter tout a fait, parce cju’il convient par¬ 
faitement à mes terres un peu fortes, est encore une 
im[)ortation anglaise. Il a ce|)endant été construit 
en France. C’est le semoir de Smith. 

Vous comprendrez facilement comment il fonc¬ 
tionne. La graine, placée dans la caisse, tombe au 
moyen d’une série de disques armés de cuillers dans 
les conduits aboutissant à l’extrémité des socs qui tra¬ 
cent les sillons. Tous ces disques sont commandés 
par un axe horizontal auquel un système d’engrenage 
centré sur l’essieu des roues (]ui portent tout l’ap¬ 
pareil, donne le mouvement. Le semoir fonctionne 
donc dès qu’il se met en marclie, et l’émission de la 
semence se règle sur la rapidité de la progression de 
l’instrument; quoique forcément assez coni[dic|ué, 

U 
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il est l)eaucoi]p plus facile à manier et moins sujet 
a se déranger (jue nos anciens semoirs. Avec deux 
ciievaiix pour le traîner et deux ouvriers, Tun qui 



Semoir. 


dirige.Tattelage, cl l’autre qui s’occupe de l’instrii- 
ment, je puis ensemencer entre trois et quatre hec¬ 
tares par journée de dix heures. 

CuAiuÆS. — Mais un l)on semeur doit aller heau- 


eoup plus vite... pi’esque aussi vite (]u'il peut inar- 
clier. 


— C’est vrai. Les lialdles semeurs de la Picardie 

n 

cm hia veut jusqu’à cinq hectares par jour. Mais cpielle 
(jue soit leur adresse à ré])andre uniformément la 
semence, leur travail, si l)ien qu’il soit fait, ne vaut 
pas celui du semoir. 

Le semoir a deux avantages : il sème en ligne, et 
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(Je plus il place la graine à une profondeur déter¬ 
minée et la recouvre immédiatement. De cette façon 

« 

elle est non-seulement mise à Tabri de la voracité des 


oiseaux, mais chaque graine se trouvant dans les 
meilleures conditions pour germer, on économise 
près d'un tiers de la semence qu’emploierait un 
semeur à la main, parce qu’avec lui il faut faire la 
part des oiseaux et la part des graines qui ne lève¬ 
ront pas, soit parce qu’elles seront trop enterrées, 
soit parce que la herse les laissera sur le sol. Vous 
savez que c’est avec la herse que l’on couvre les 


graines semées à la volée. Là, à droite, vous voyez 

C .1 ' ' U 

une demi-douzaine de herses. Elles ne dilièrent entre 


elles que parleur poids, résultant de la matière dont 
sont faites leurs dents, fer on bois, et jiar la force et 
la longueur de celles-ci. 

Aigl'stin. — Est-ce aussi un instrument aratoire 


que couvre cette grande enveloppe do toile goudron¬ 
née. 

M. DE Moitsv. — C’est une de ces moissonneuses 
mécaniques dont je vous ai déjà dit quelques mots. 
Je vais faire enlever sa chemise, pour que vous l’exa¬ 
miniez à votre aise. 


Voilà une des dernières et des plus précieuses 
conquêtes de l’agricullnrc. Je dis con([iiète parce que 
les moissonneuses ont fait leurs preuves et acq[tis 
droit de cité dans nos exploitations. Est-ce à dire 
que la meilleure des moissonneuses soit, je ue dirai 
|)as parfaite, mais aussi bonne (jii’ellc pourra l’être, 
(ju’elle le sera certainement dans quelques années? 
Non, sans doute. C’est ringénieur qui invente une 
macliine, mais ce sont ceux à qui elle est destinée. 
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ceux qui s’en servent qui la corrigent en s’aperce¬ 
vant (le ses défauts, que peut seule révéler la pratique. 
Ce sont eux qui indiquent les désidérata, les amé¬ 
liorations il faire. Jamais le jilus habile constructeur 
ne nous donnera seul et du premier jet une bonne 
machine agricole, il faut l'intervention du cultiva¬ 
teur. Si les moissonneuses laissent encore beaucoup à 
d(‘sirer, c’est cpi'il n’y a, ni assez longtemps qu’on 
s’en sert, ni assez de gens qui s’en servent. Or leur 
emploi ne prendra de l’extension, ne se générali¬ 
sera, (pielques avantages qu’il puisse offrir, qu'à 
mesure que le niveau intellectuel s’élèvera dans nos 
campagnes. Pour conduire, régler une moisson' 
neuse, il faut être en étal d’observer, de rélléchir, 
de raisonner : eli lûen ! demandez donc tout cela à la 
majorité des gens que nous employons? Aussi long¬ 
temps (ju’au lieu d’aides intelligents, zélés, qu’au 
lieu de coopérateurs intéressés à nos succès, nous 
aurons des valets récalcitrants, ignorants et têtus, 
deux défauts qui vont oi'diuairement de compagnie, 
toujours prêts à dé[>enser de la force musculaire, de la 
force brutale, là où il faudrait dépenser de l’intelli- 
gence, tous les instruments qui demandent des soins, 
du tact, (juelques notions de mécanique usuelle, ne 
réussiront pas dans la plupartdenos fermes. I/hoiumc 
doit être au niveau de l’outil qu’il emploie. IMiis un 
instrument est parfait, plus son rôle a d’importance, 
plus les services (lu’on lui demande sont complexes, 
plus cet instrument exige un conducteur habile et 
éclairé. Malgré rinirnense supériorité de la loconio- 
livc sur la chaiTette, la première serait entre les 
mains d’un rustre aussi dangereuse qu’inutile, tan- 
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dis qu’il tirera parti de la seconde. L’iiomnie qui 
veut ménager ses forces physiques à l’aide d’un en¬ 
gin quelconque, doit, proportionnellement à l’efTet 
utile de cet engin, compenser par un effort d’intel¬ 
ligence le soulagement qu’il donne à ses bras. Mais 
revenons à ma moissonneuse. 



Pour vous mettre en mesure d’apprécier cette in¬ 
génieuse machine, il faudrait que je puisse vous la 
montrer fonctionnant. Son organe le plus important, 
sa scie, est animée d’un mouvement de va-et-vient 


excessivement rapide, mouvement (jue lui donne 
chaque tour de roue. Les tiges de blé que le volant, 
aidé du râteau, dans la première période de son évo- 
bition, a inlléchies contre la scie sont coupées par 
elle : puis le râteau, (jui a concouru avec le volant à 
aba isser les tiges sur le tablier, par un brusque mou¬ 
vement automatifpic vers la gauche, rainasse ces 
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tiges, les pousse hors du tablier, et les dépose en 
javelles sur le champ. 

Presque toutes les moissonneuses qui existent au¬ 
jourd’hui ont emprunté a l’inventeur de celle-ci , un 
Américain, Mac-Cornick, l’idée de sa scie, de son 


tablier, de son volant, et n’ont au fond modifié que 
les transmissions de mouvement, la disposition des 
pièces, la forme du bâti. La gloire, le mérite de 
Mac-Cornick est d’avoir fourni le type de toutes les 
machines de ce genre, et d’avoir le premier démon¬ 
tré pratiquement la possibilité de substituer un engin 
mécanique à la faux, à la sape, à la faucille. Aussi, en 
lui accordant, à l’exposition universelle de 1855 , la 
grande médaille d’honneur, le jury a-t-il voulu ré¬ 
compenser Vîiwenleur^ car sa machine, à beaucoup 
près, ne valait pas celle-ci, qu’il a heureusement per¬ 
fectionnée vers 1802 . 

Je n’ai pas besoin de vous faire ressortir les avan¬ 
tages des moissonneuses : ils sont trop évidents. 
L’époque de la moisson a toujours été pour nous un 
moment de crise, qui s'aggrave d’année en année. 
Sans machines nous sommes à la merci d'ouvriers 
nomades, exigeants [)ar fois au delà de toute mq- 
sure, nous faisant durement la loi, et trop souvent il 
fallait subir cette loi du plus fort, ou voir le travail 
s’arrêter, et les faulx, tout à coup inactives, laisser sur 
pied des blés dont chaque heure diminuait le rende¬ 
ment d’une manière sensible. Si, grâce à Mac-Cor¬ 
nick, nous ne sommes pas maîtres|de la situation, 
du moins n’avons-nous plus besoin d’hommes s|)é- 
ciaux, mais de simples journaliers, hommes, femmes, 
enfants, que nous trouvons dans le pays, que nous 
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connaissons, qui nous connaissent, cl nos iiUércts 
communs nous commandent des égards récipro¬ 
ques. 

Faisons quelques pas à droite et derrière la mois¬ 
sonneuse , vous verrez d’autres machines qui cou¬ 
pent, fanent et rassemblent les fourrages. Voici 
d’abord la faucheuse. 



Faucheuse. 


Les détails que je vous ai donnés sur la machine à 
moissonner rendent pour celle-ci toute explication 
inutile. 

Vient ensuite la faneuse. Elle est traînée par un 
cheval et armée d’une série de longues dents, qui, 
dès que la machine est mise en marche, prennent un 
mouvement rotatif très-rapide. Les dents rasent la 
terre de plus ou moins près selon la volonté du 
conducteur, soulèvent le foin et le lancent en l’air 
beaucoup plus vite qu’on ne pourrait le faire à la 
main. 

Ce nuage de foin qui vole et touiinllonne en l’air, 
et semi>le retomber en pluie, offre, vu à certaine dis- 
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tance, un spectacle presque fantastique pour celui 
(jiii ne sait pas ce que c’est. 



Faneuse. 

I 


Quand la faneuse a séché le foin et Fa bien épar¬ 
pillé, voici pour le rassembler un autre instrument, 



également attelé d’un cheval. Il siilîit de le regarder 
pour comprendre son mode d’action. Dès que les 
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dents de ce puissant râteau sont sufiisamment char¬ 
gées, à l’aide de ce levier, le conducteur, sans arrê¬ 
ter le cheval, le soulève : le foin, abandonné à lui- 
même, reste en place, et aussitôt un mouvement 
inverse du levier remet les dents en fonction. « 
Parmi les instruments méthodiquement rangés qui 
garnissaient le local, Augustin remarqua un énorme 
rouleau. « Voilà, dît-il, une masse qui no doit pas 
être facile à mettre en mouvement. Quel poids 
énorme représente tout ce métal ! 

M. UE Morsy. — Il pèse en effet environ mille 

4 

kilogrammes. Deux et souvent trois chevaux ne sont 
pas de trop pour le faire fonctionner. C’est à notre 



floaleau. 


grand agronome, à Matthieu de Domhasle, que nous 
devons le type de cet énergique instrument. Avec 
son aide, si dures et si grosses que soient les molles 
de terre laissées par la charrue, elles sont brisées et; 
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mises en poussière. Le rouleau que vous voyez n’est 
cependant pas le rouleau squelette de notre de Doni- 
basle. Sa puissance a été singulièrement augmentée 
par un constructeur anglais nommé Crosskill. Il a 
(.rabord multiplié les disques; et non-seulement 
dans son appareil les disques sont indépendants 
comme dans le rouleau Dombasie, où ils étaient 
sim[)lement enfilés dans l’essieu sur lequel ils rou¬ 
laient; mais dans l’engin Crosskill ils roulent en 
outre sur un anneau qui leur permet de monter ou 
de descendre, selon les inégalités du terrain. Il ré¬ 
sulte encore de cette disposition que les disques 
cliangent continuellement de jmsition relative, ont 
une mobilité extrême, et se décrottent les uns les 
autres. C'est certainement un des instruments les 
plus parfaits que possède i’agricuUure. 

CuAKLEs. — .Monsieur, est-ce une herse, ou une 
charrue, cet instrument qui me semble tenir de l'un 
et de l’autre ? 

M. DE l\IoiîSY. — C’est un scarificateur quand il 
est muni des dents que vous lui voyez, et il devient 
un extirpateur lorsqu’on les remplace par celles que 
vous apercevez rangées dans ce cofiVe. 

Les scarificateurs et les extîrpateiirs font le meme 
travail que les herses; mais ils agissent beaucoup 
plus énergiquement. Les premiei's pénètrent assez 
profondément dans les sols labourés qu'une forte 
jiluie suivie d’un grand baie a durcis. Ils divisent la 
croule, l’émiettent, et la mêlent an reste de la terre. 
Les seconds sont destinés à arracher les mauvaises 
herl)es. Ce sont des instruments très-commodes, qui 
font beaucoup de besogne, et dont il est très-difii- 
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cile de se passer avec des terres fortes et battantes. 

Quand les premiers scarificateurs ont paru, leurs 
partisans enthousiastes affîchaient la prétention de 
rendre les cliarrues inutiles. C’était aller trop loin. 
Vous savez maintenant, mes amis, que pour con¬ 
server la fécondité d’un champ il faut tous les ans 
ramener du fond à la surface la moitié inférieure 
de la couche végétale où s’enracinent les plantes. 
Or ni le scarificateur ni l’extirpateur ne retournent 
complètement le sol; ils ne peuvent donc prétendre 
à détrôner la charrue. 

Mais si la charrue retourne bien la terre, elle 
n’opère sa division, son émiettement, qu’en repas¬ 
sant plusieurs fois à la même place; et trois labours 
sont dans la plupart de ces cas presque indispen¬ 
sables pour obtenir rameublissement complet d’un 
sol naturellement compacte. Or c’est un long et dis¬ 
pendieux travail que de donner trois façons à un 
champ avec un instrument aussi lent et aussi lourd 
qu’une charrue. 

On peut donc dire avec beaucoup de raison aux 
enthousiastes du scarificateur et de la charrue : Ces 
deux outils ont chacun leur spécialité; retournez vos 
chaumes et vos trèfies avec une bonne charrue, puis 
ensuite, avec le scajificateur, brisez les mottes et les 
racines, aplanissez et pulvérisez vos guérets. De¬ 
mandez à cliacun de ces instruments la seule be¬ 
sogne qu’il exécute bien. Un scarificateur traîné par 
nn cheval, dès qu’il ne s’agira plus que d’ameublir, 
fera deux fois plus d’ouvrage qu’une charrue traînée 
par tréis chevaux, et cet ouvrage sera plus fini. 

Le scarificateur, plus que toute autre machine 
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aratoire, a besoin d’ètre approprié au sol dans le¬ 
quel il doit agir. Une bonne charrue se tire à peu 
près partout d’alTaire; il n’en est pas de même du 
scarificateur : celui qui ferait merveille dans une 
contrée sablonneuse ne rendrait aucun service dans 
une terre tenace et collante; il sufiit de jeter un coup 
d'œil sur les instruments que voilà pour vous en 
convaincre. Ce scarificateur est celui de Roville; il 
est armé de sept socs disposés sur quatre lignes et 
solidement fixés à un châssis ayant la forme d'un 
triangle dont le sommet est tronqué. 

Les trois socs placés en arrière des deux premiers 
labourent la portion du sol que ceux-ci ont laissée 
intacte; en sorte que, lorsque T instrument marche, 
la bande de terre située entre les deux socs extrêmes 
se trouve intégralement attaquée. 

Plus le sol est argileux et résistant, plus il est né¬ 
cessaire d’adopter des socs pointus et étroits, de les 
rapproclier, et au besoin d’en retrancher quelques- 
uns. 

Dans les terres très-légères, au contraire, comme 
il est superflu de favoriser la pénétration des socs, 
qui est assurée, on peut, pour obtenir un effet utile 
plus grand, les élargir, les espacer, les multi[)lier, 
disposer, en un mot, tout l’instrument de manière 
à ce qu'il prenne à la fois une large bande de terre. 

J’ai choisi ces exemples aux deux extrémités de 
réchelte servant à mesurer les divers degrés de téna¬ 
cité que présentent les sols, afin de vous faire mieux 
comprendre Tutilité et le but des modifications que 
tout agriculteur, selon la nature de ses terres, doit 
apporter à ses scarificateurs. Les espèces de gros 
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cylindres que vous voyez à coté sont les rouleaux. 
Nous les employons dans les contrées sablonneuses 
pour ralTermir le sol, le plomber et unir sa surface. 
En général, on doit iierser avant de semer, her¬ 
ser une seconde fois après avoir confié les grains à 
la terre si Ton ne s'est pas servi dhin semoir méca¬ 
nique, et enfin rouler. Les jardiniers opèrent de la 
même inanière, comme vous avez dû le reiuanjuer 
plus d'une fois; seulement, au lieu de herses, ils 
ont des râteaux', et, at)rès avoir opéré les semis, 
ils [ilombcnt la terie avec leurs pieds chaussés de 
sabots plats. 



Si maintenant nous allions retrouver à la laiterie 
de Morsy et l.éonie'P » 


m 






CHAPITRE IV 


« 


LA LAITLRÏE^ SfS TRAVAUX ET SES PRODUITS. 


La laiterie de la ferme des Landes est en partie 
située au-dessous du niveau du sol; on y descend 
par un large escalier de siv marclies. Elle se compose 
de fpiatrc pièces voi'ilées en plein cintre et éclairées 
par le haut et par les cotés. Chacune de ces salles a 
sa destination spéciale, cl sert exclusivement ; l®à 
conserver le lait; 2“ à faire le beurre; 3*' à (a fabri¬ 
cation des fromages; 4® à laver et à rincei' les vases 
et les ustensiles. 

Nos jeunes gens et leur guide aussi aimable que 
savant n’étaient plus qu’à quelques pas de l’escalier 
dont il vient d’être question, quand Léonie, l’œil 
animé, la physionomie radieuse, franchit lestement 
la dernière marche, tenant à la main une jolie as¬ 
siette bleue, où sur une large feuille de vigne 
s’élevait en forme de pyramide triangulaire un mor¬ 
ceau de beurre gros comme le poing. En apercevant 
son frère, la [letite fille jeta un cri de joie : 

« Tiens, Augustin, regarde, dit-elle, mais n’y 
touclie pas ! » 
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Augustin, qui ne conijirenait rien à l’extase de 
sa sœur devant un morceau de beurre, ouvrait de 
grands yeux. Sa ligure étonnée, en face de la figure 
triomphante de Léonic, oll'rait un de ces naïfs ta¬ 
bleaux dignes de la palette d’un artiste. 

« Mais tu ne vois donc pas, reprit la jeune Pdle, 
que c’est du beurre de ma façon? J’ai moi-même 
recueilli et battu la crème dans une baratte de criS’ 
tal; j’ai ensuite lavé mon beurre à grande eau pour 
en exprimer le petit lait; après cela je l’ai mis en 
forme, et cè soir je le porterai à maman. N’est-ce 
pas, madame de .Morsy, que c'est mon ouvrage? 

DE Morsy. — Oui, Messieurs; je n’ai fait que 
donner les ijidications nécessaires à cette chère en¬ 
fant, et, comme elle vous le dit, ce beurre est 
entièrement de sa façon. 

Augustin. — Allons, Léonie, le voilà pins sa¬ 
vante que moi. 

M*”® DE Morsy. — Ne riez pas trop, Rlonsieur; en 
une heure Mademoiselle s’est parfaitement mise en 
état de vous expliquer tous les détails de la fabri¬ 
cation du beurre, 

M. DR Morsy. — Puiscpie Léonie peut me rem¬ 
placer ici, Messieurs, vous me permettrez bien de 
vous (luitter un moment; j’ai ([uelques ordres à 
donner. 

Kéonte, toute confuse. — Madame, ils vont se 
mo(}uer de moi! Je ne me rappelle déjà plus ce que 
vous avez bien voulu me dire. 

Augustin. — Voyons, petite sœur, ne te fais pas 
prier, et montre à Madame qu’elle n’a pas perdu son 
temps en essayant de l’instruire; c’est la meilleure 
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manière de la remercier de son obligeance. Nous 
t’écoutons. 

M"*® niî MoasY. — Kntroiis d’abord dans la salle 
au lait. » 

I.a première cliose qui frappa nos jeunes gens en 
])éiiélrant dans cette pièce fut l’exquise propreté 
qui i) ri liait de loutcs parts. Figurez-vous, lecteur, 
une cliambre de moyenne dimension [)aYée en dalles 
Idenes. Tout autour des murs règne, à hauteur tFap- 
|)ui, une labié en maçonnerie sontoinie par de légères 
voûtes surbaissées. Sur celte talde, revêtue, ainsi que 
la partie de la muraille qui l’avoisine, de plaques de 
faïence d'une blancbeur éclatante, sont symétrique¬ 
ment rangées des terrines larges et peu profondes. 
Ces terrines rouges, dont la couleur se détache vi¬ 
vement sur celle de la faïence; ces dalles bleues, 
mollement éclairées par le demi-jour que tamisent 
les vitres dépolies des fenêtres, donnent à la laiterie 
de la ferme des bandes un aspect coquet et gracieux, 
dont il est impossible de n'être pas surpris et cliarmé. 

« C’est ici, dit béonie, encouragée par un sourire 
de de Morsy, (|u’on apporte le lait aussitôt après 
la traite; on le verse, en le remuant le moins pos¬ 
sible, dans les terrines que vous voyez. 

M*”® DE .VIoRsv. — Vous rappelez-vous, mon enfant, 
ce (jue je vous ai dit des trois parties, des trois élé¬ 
ments qui conslitiient le lait? U faudrait commencer 
par l’expliquer à ces messieurs. 

bÉoxiE. — l.e lait se compose de trois éléments 
bien dislincls : la crème, le caillé et le petit-lait. 

Avec la ci’ème on fait le beurre ; avec le caillé, le 
fromage; le petit-lait se consomme en nature ;cepen- 



LA LAITERIE. 


145 


(lant, en le faisant évaporer, on obtient du smre de 
lait. 

La séparation des trois éléments constitutifs du 
lait s’opère naturellement; il suffit de te laisser en 
repos. .Mais on a remarcpié que cette opération était 
beaucoup plus prompte et plus complète, première¬ 
ment, lorsque le lait était déposé dans de grandes ter¬ 
rines bien larges et très-peu profondes; secondement, 
lorsqu’on plaçait ces terrines dans un lieu frais où la 
température n’éprouvait pas de brusques variations. 
On a encore remarqué que la crème contractait Ircs- 
ùicilenient une mauvaise odeur, et qu’on ne saurait 
tenir trop propre la laiterie, ses vases et ses usten¬ 
siles ; mal lavés, ils communiquent à la crème un 
goût sur, qui se transmet au iæurre lui-même. Vingt- 
quatre heures environ après que le lait a été versé 
dans les terrines, toute la crème qu’il contient monte 
à la surface; on la recueille alors avec une espèce 
d’écümoire sans trous, on la verse dans une baratte, 
on la bat, et le beurre se forme. H ne s’agit plus 
alors que de le pétrir en tous sens, sur une table 
de marbre, pour exprimer le petit-lait qu’il contient. 
Un lui donne ensuite , si l’on veut, une forme (picl- 
conque au moyen d'un moule en buis... Est-ce l)ien 
cela, Madame? 

üK Morby. — Parfaitement, mon enfant. Si 
vous saisissez toujours aussi bien les explications 
que votre maman vous <lonnc, elle doit être bien 
contente de vous. 

Charles. — Madame, parmi les notions générales 
que ma cousine doit à votre enseignement et (urellc 
vient de nous Iransmetlrc, il en est quelques - unes 

10 
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sur lesquelles je prendrai la liberk^ de vous demander 
certains détails, si toutefois je n’abuse pas de votre 
complaisance. 


ini Mousy. —Je me ferai un véritable |)taisii' 
de vous communiquer tout ce que je sais, Messieurs; 
disposez de ma faible eApéricnce. 

Charles. — Je vous demanderai alors, Madame, 
si le lait de vache diffère, sous quelques rapports es- 
■ senliels, du lait des autres animaux domestiques. 

M'“* DE Morsy. — Le lait de brebis a absolument 
le même aspect que le lait de vache. Il donne plus 
de beurre; mais ce beurre est très-pale et rancit 
promptement. 


Le lait de chèvre a un goût particulier ; il est moins 
gras que le lait de In-ebis; mais, en revanche, il 
fournit l)eaucoup plus de fromage. Il contient donc 
moins de crème et j)lus de caillé. Le beurre qu’on en 
retire, en petite quantité, il est vrai, est très-blanc, 
et SC conserve longtemps frais. 

Le lait d’anesse, où le petit-lait domine, est celui 
de tous les animaux qui contient le moins de crème 
et de caillé. 

Charles. — Le lait de tontes les vaches est-il pa¬ 


reil? S’il l’est, d’ où vient que certains pays sont 
renommés par la (|ualité de leur l)eurre, et plus en¬ 
core par leurs fromages, qui diffèrent totalement 
entre eux? 

M'"* DE Morsy, — Le lait de toutes les vaches lùen 
portantes est presque toujours le même. Et s'il est 


incontestable que cerlaines races fournissent un lait 

moins abondant et plus riche en crènie, ou rinverse, 

■ 

je crois qu’il ne faut pas attacher à ce fait une im|)or- 


» 
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i 

tiince exagérée; dans tous les cantons où les vaches 
sont bien nourries, bien soignées, il y a d'excellentes 
laitières. Si, à rétranger, la Frise ^ le Holstein et la 
Lombardie; si, en France, les cantons de liayeux, 
Trévières, Isigny, Kyes, liallcroy, ex|)édientan loin 
des beurres ex(|nis, cela ne tient niillement aux 
vaches de ces localités, niais aux soins, à rinlellt- 
gence des fermières et aux l)ons procédés qu’elles 
suivent. 11 est impossible de se faire une idée, à moins 
d'avoir mis la main à l’œuvre, <le la facilité avec la¬ 
quelle la crème s’altère et perd cette saveur fine et 
délicate qui fait son premier mérite. Un vase mal 
rincé, un peu de lait aigre oublié dans un coin, un 
linge malpropre, en voilà plus qu’il n’en faut dans 
une laiterie pour altérer ses produits. Enfin, si la 
laiterie elle* meme est soumise à de brusques varia¬ 
tions de température; si elle est dans le voisinage 
d’eaux croii[lissantes, de fumiers; si un air pur et 
frais n’y circule pas constamment, il ne faut pas 
songer à obtenir des beurres fins, eussiez-vous les 
meilleures vaches et les plus riches pâturages du 
monde. Mais à quoi servirait la plus miniitiense 
[iropreté sans une bonne méthode de fabrication? S’il 
est indispensable d’avoir de la crème parfaite, il est 
également indispensable de savoir liien l’employer. 

J’étais, il y a cimi ans, si persuadée de cetle vérité, 
que je fis exprès un voyage à Isigny, très-décidée à 
ravir aux fermièi'es de ce pays le secret de leur beurre, 
dont la réputation est enro[)écnne. Grande fut ma 
suiqirise quand je m’assurai par mes yeux (jue le 


1 Iji Frise est une province dti royaume des l\'îys-Uas. 
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fameux secret des artistes d'îsîgny était une cliimère 
de mon imagination, et que ces braves |)aysannes ne 
doivent leurs admirables produits qu’à la praliqiie 
rigoureuse de certaines précautions bien connues en 
tliéoi'ie, mais généralement très-négligées. 

Les procédés d’isigny, de bray, de la Prévalais, 
sont si simples, si faciles à suivre, qu'à mes yeux la 
supériorité incontestal)le des beurres de ces cantons 
devrait faire rougir de honte les fermières du reste de 
la France, lîlles no songent donc pas qu’en envoyant 
au marché leurs beurres gras, huileux, rances, pi¬ 
quants, elles avouent implicitement qu’elles sont 
malpropres, négligentes, peu soigneuses ! A Isigny 
on écréme le lait, on bat le beurre, on le lave comme 


partout; seulement les laiteries sont nettes comme 
un plat d’argent, pour me servir d’un vieux dicton 
de mon pays; les crèmes sont recueillies toutes les 
douze heures en été, et le beurre est battu dans des 
ustensiles minutieusement écurés et rincés. Quand 
le beurre est obtenu à la Prévalais, au lieu de le laver 
à grande eau, on l’étend sur une tablette de pierre 
t)olie. Là ou le pétrit avec un rouleau de lioir dur, on 
l'essuie avec des linges mouillés jusqu’à ce qu’il ne 
contienne pins la moindre gouttelette de petit-lait. 

Toutefois j’avoue qu’une paysanne qui ne possède 
qn’uncou deuxvaches ne peut réellement pas fairedu 
beurre fin, et cela par deux raisons. 

D’abord, ne recueillant que peu de crème à la fuis, 
elle est forcée de la conserver plusieurs jours jusqu’à 


I 

I Ceci est un (leu sévère; mais c'est une Allemande qui parle ainsi, 
et au fond ce u'est piis saus raison. 
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CO (|u’el!e en ail réuni une quanti lé suffisante pour 
battre: or ce n’est qu’avec de la crème fraïclie et 
très fraïclie qu’il est possible de fabriquer des beurres 
do première qualité. En second lieu, on obtient tou¬ 
jours un beurre d’autant plus savoureux et plus dé¬ 
licat ([ue Ton opère sur une plus grande masse de 
crème. Toutes conditions égales, la ferme où l’on 
. bat, par exemple, cent litresde crème à la fois, livrera 
constamment des produits supérieurs à ceux de la 
ferme où' l’on n’en bat communément que vingt 
litres. 

jVcGusTix. — Il ne doit cependant pas être facile de 
l)attre à la fois cent litres de crème; il faut alors des 
instruments très-puissants et des vases d’une grande 
capacité. 

-M“'* DE Morsy. — II y a des barattes, c’est le nom 
générique des appareils destinés à transformer la 
crème en beurre, il y a des barattes, dis-je, de toutes 
formes et de toutes dimensions. 

Passons dans la piece au beurre^ et vous en verrez 
de dilférents nioilèles. 

Voici d’abord la baratte la plus usitée, celle dos 
petites exploitations; c’est une simple tinelte de bois 
garnie d’un piston. En soulevant et en abaissant 
continuellement ce pistou, le beurre se forme au bout 
d’une lieure environ. 

Un peu plus loin est la serène, très-employée 
dans ma patrie, et (pie j’ai retrouvée aux environs de 
Gournay. Ce tonneau suspendu horizontalement sur 
un axe que supportent deux montants est intéricnre- 
ment garni de quatre planchettes écliancrces et tîxécs 
aux douves du fond; elles traversent par consé- 
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(|lient le tonneau. Au moyen tVune bonde carrée on 
ferme liermétiqnement l'ouverture que vous voyez , 
après y avoir introduit la crème; et deux femmes 
impriment à tout l’appareil un mouvement de rota¬ 
tion lent et régulier : une demi-lieure suffit souvent 
pour terminer l’opération. 






Serèjie. 


J’ai vu des serènes ayant deux mètres de Ion 
sur un mètre et demi de diamètre; cliacun règle I 
capacité de son instrument sur le nombre de ses 
vaches. 


fi; gq 
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Les propriétaires des riclies exploitations hollan¬ 
daises et allemandes ont souvent recours à divers 
mécanismes pour mettre leurs formidables serènes en 
action. QneUpiefois dans un tambour circulaire et 
mol)ile sur son axe ils renferment deux chiens bien 
dressés; ces animaux, trottant continuellement, 
font tourner le taml)OLirqui se dérobe sous eux , et le 
tambour transmet par un engrenage son mouvement 
à la serène. 

Cela me rappelle une aventure arrivée à M. de 
Morsy pendant qu’il habitait encore la fej’me démon 
père. 

Un de nos proches voisins possédait une serène à 
tambour qu’un gros chien danois faisait fonctionner. 
Le fermier, en montrant son appareil à mon mari, 
se plaignit que la machine ne tournait pas avec une 
rapidité convenable, sans doute parce qu’elle était 
trop lourde com|)aralivement au poids du chien. 

« Que ne mettez-vous deux l)etes à la fois dans le 
tamlioiir? lui (Jcmanda M. de Morsy. 

— J'y avais songé, répondit notre voisin, mais 
mon danois ne veut souiïrir aucun autre chien avec 
lui; dès que je lui adjoins un compagnon, ils se 
battent au lieu de travailler. » 

Pendant cette conversation, mon mari avait exa¬ 
miné la disposition de la machine, et s’était aperçu 
(ju'il y avait Ijcauconp de force de perdue par suite 
d’un vice dans le mécanisme. Il en fit la rcinar<iue 
au fermier, et lui proposa de reinédiei’ à 1 incon¬ 
vénient dont il SC plaignait, en déjilaçant et en chan¬ 
geant quelques poulies. Notre voisin se hAta d’ac¬ 
cepter, et voilà M. de Morsy à l'œuvre. Secondé par 
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le tüLinieur et le marcclial du village, il acheva son 
perfeclioimement dans la journée. 

Le lendemain matin, notre voisin nous invita à 
venir admirer son tambour; et lo]'S([ue, sur un signe 
de son maître, le beau danois prit son poste, nous 
étions une douzaine de curieux et de curieuses 
prêts à battre des mains en l’honneur de ringénieur 
français. 

La roue s’ébranla avec une facilité merveilleuse; 
mais bientôt le cliien, habituéà trotter modestement, 
fut obligé de prendre le galop pour suivre le mou¬ 
vement du tambour, qui au bout de vingt secondes 
s’accéléra tellement, (|ue le pauvre danois, emporté 
dans un véritable tourbillon, se mit à pousser des 
hurlements lamentables. Ces messieurs se précipi¬ 
tèrent pour arrêter la roue; mais le cliien avait été 
tellement secoué, tellement épouvanté, qu'il ne 
voulut jamais reprendre ses fonctions de moteur; 
caresses et fouet, tout fut inutile. 5Î. de Morsv fut 

' b 

obligé de modifier son perfectionnement, et notre 
voisin de se procurer un autre chien. 

Je ne sais, Messieurs, si les renseignements que 
je nie suis elforcée de vous donner vous satisfont 
pleinement. Peut-être auriez-vous encore qnehpics 
(lucslions à m’adresser avant ipie nous passions 
dans la salle destinée aux fromages. 

Acgistix. —Madame, oserais-je vous demander 
([iielle est la quantité de lait nécessaire pour obtenir 
un kilogramme de beurre? 

M™* DE Morsy. — Il n’y a aucune règle fixe ii cet 
égard. Nous avons dans nos étables des vaches dont 
vingt à vingt-deux litres de lait rendent un kilo- 
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gramme de beurre; trente litres de lait provenant 
d’antres vaches donnent à peine le meme produit. 

Je crois avoir remarqué qu’en général les vaches 
suisses, celles qui fournissent communément le plus 
de lait, donnent par contre un lait clair et pauvre; 
tandis que le lait des vaches normandes et anglaises, 
dont la traite est beaucoup moins abondante, est 
excessivement riche. Avec dix - huit litres de lait de 
ma Durham, je fais en été un kilogramme de beurre; 
c’est mon plus beau résultat. ASalzbourg, dans les 
Alpes, dix-sept litres de lait rendent en moyenne, 

<lit-on, un kilogramme de beurre. 

Je calcule que chez moi chaque vache, les bonnes 
compensant les médiocres, me donne par an dix- 
fiuit cents litres de lait, lesquels pourraient produire 
soixante-dix kilogrammes de beurre. 

S’il est vrai que, pour envoyer aii ma relié du 
beurre de première qualité, une fermière n’ait qu’à 
le vouloir réellement, il dépend également du chef 
d’une exploitation agricole de fabritjiier les fromages 
qui peuvent lui offrir le plus de bénéfice. Il trans¬ 
formera, selon sa volonté, le lait de ses vaches en 
fromage de brie, de Hollande, de Gruyères, etc. ; 
car, ainsi que je vous l’ai dit, Messieurs, le princi})e 
du lait est invariable, et son produit dépend (.le la 
manière dont on t’emploie. 11 est aussi facile de faire 
du fromage de Gruyères en Normandie et du fromage 
de liric en Hollande, (pie du fromage de Hollande 
en Hollande et du fromage de Gruyères à Gruyères; 
le pays n’est rien, le procédé est tout. 

Mais avant de se livrer à un genre spécial de fabri¬ 
cation, un fermier doit examiner quelle espèce de 
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fromage lui offrira le moyen de vendre son lait le 
[dits cher. 

Je vais tacher de m’explitjiier sur cette question 
le plus clairement qu’il me sera possible. 

Vendre son lait en nature est pour un ^'tablisse- 
inent agricole la meilleure manière de tirer un bon 
parti du produit de ses vaches, et les exploitations 
placées à [U’oxiniité des grands centres de population 
gagnent plus à y envoyer leur lait qu’à le convertir en 
beurre ou en fromages. 

O 

Mais toutes les fermes ne peuvent pas vendre leur 
lait en nature ; réloignement et le manque de bonnes 
voies de communication s’y opposent doublement 
dans la [ilupart des cas. Alors le cultivateur intel¬ 
ligent étudiera les besoins de la contrée où il se 
trouve, ainsi (pie les débouchés sur lesquels il peut 
raisonnablement compter; et a[irès des tâtonnements 
inévitables, il adoptera la fabrication de l’espèce de 
fromage (piî lui fera vendre réellement son lait le 
plus cher. 

Exemple. Pour fabriquer cent kilogrammes de 
fromage de Gruyères, il faut employer en moyenne 
quinze cents litres de lait, soit quinze litres de 
lait par kilogramme de fromage. Or, le fromage de 
Gruyères valant un franc cinquante centimes le kilo¬ 
gramme, le fermier qui'convertit son lait en fromage 
de Gruyères vend son lait moins de dix centimes le 
litre, [uiisqu’il doit lenirconqqe de ses frais de fabri¬ 
cation. Il calculera donc si, en convertissant son lait 
en fromage de Brie, de Hollande, de NeufehAte!, ou 
de Chester, il ne vendrait pas son lait plus cher 
(ju’en faisant du fromage de Gruyères. 
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Mais remarquez bien encore qu’il ne s’agit pas 
seulement pour le cultivateur de fabriquer tel ou 
tel fromage, mais d’en trouver un débouché prompt 
et facile. 

Ce sont toutes ces considérations qui doivent le 
décider et lui faire adopter soit une seule, soit plu¬ 
sieurs fabrications, variant suivant les saisons. 

Ainsi, qiioûpi’il soit au fond très-possible de faire 
partout quelque espèce de fromage que ce soit, l'in¬ 
térêt même du fermier limite cette faculté. Il est 
lieaucoup de localités où la valeur marchande du 
lait interdit au fermier de fabriquer telle ou telle 
espèce de fromage, dont le prix de vente est trop 
peu élevé en proportion du prix du lait employé à 
sa confection. 

Augustin, — Il est évident. Madame, qu’un fer¬ 
mier qui peut vendre son lait quinze centimes le 
litre ne devra pas songer à faliriqner des fromages 
de Gruyères, et ainsi de suite pour les autres fro¬ 
mages. 

VicTOH. — N’est-ce pas, Madame, pour la fabri¬ 
cation des fromagesde (iruyères qu'existent en Suisse 
et dans le Jura des associations connues sous le nom 
de fruitières? 

M"** i>K iVIoRSY. — Oui, Monsieur, et il est bien à 
désirer que, l’habitude de ces associations gagnant 
de proche en proche, elles finissent par être généra¬ 
lement adoptées dans les campagnes. Jamais sans 
les fruitières la fabrication des fromages n’eût été 
pour les montagnards de la Suisse et du Jura, dont 
les troupeaux constiluent la seule richesse, une 
source de prospérité et de bien-être. 
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Du resic, rien tic [jIus simple cl (ic plus facile à 
('‘lablir qu’une fruitière. 

Dix, quinze, vingt, trente paysans louent de 
concert une maison composée de deux cliambrcs et 
d’une cave ; car il faut une laiterie , une fromagerie 
et un magasin. Ils choisissent ensuite, par voie 
d’élection , un homme de confiance connaissant à 
fond tous les détails de la fabrication des fromages, 
pour diriger exclusivement le nouvel établissement. 
Sous la surveillance de trois mandataires de la so- 
ciélé, cet homme, qui s’appelle le fruitier y achète 
les ustensiles nécessaires et organise la maison com¬ 
mune. Aussitôt (fue tout est [irèt, les associés com¬ 
mencent à apporter malin et soir à la laiterie le lait 
de leurs vaches. Le fruitier le reçoit, le mesure, et 
remet à chaque intéressé en échange de son lait une 
taille pourvue d’au tant de coches qu’il vient d'ap¬ 
porter de litres de lait. Pour éviter toute fraude, 
toute contestation, ces (ailles sont doubles comme 
relies des boulangers, et le fruitier en garde une afin 
de pouvoir plus lard étal)lir ses comptes lors de la 
réparlilion générale des ijénéfices. 

Une association ne prospère bien qu’au tant qu’elle 
dispose tous les jours de trois à quatre cents litres de 
lait, et cela [»our deux raisons: la première, parce 
cpie cette quantité de lait est nécessaire pour la fa¬ 
brication d’un fromage de Gruyères, et ensuite parce • 
qu’on ne peut faire de bons fromages qu’avec du lait 
lrès-fraîcheinen 11 i ré. 

Quand arrive l’époque de la vente, les deux asso¬ 
ciés qui ont fourni le plus de lait sont ordinairement 
chargés de traiter avec les acheteurs. Aussitôt le 


a 





s 


LA LAITERIE. 


157 


marché terminé et réglé , les mandataires s’occupent 
de la répartition ; ils commencent par payer le loyer, 
les gages du fruitier et les frais d’établissement; puis, 
après avoir ainsi prélevé sur la somme provenant de 
la vente des fromages toutes les dépenses à la charge 
de la société, ils partagent le bénéfice net aux action¬ 
naires, proportionnellement à la quantité de lait 
versée au nom de chacun... Mais voici mou mari, 
qui saura vous exposer mieux que moi tous les avan¬ 
tages des fruitières. 

M. DE Moiisy. — M"'* de Morsy a du vous le dire, 
^lessieurs, sans les associations dont il est question, 
la fabrication du fromage de Gruyères, au lieu d’ètre 
une industrie accessible aux plus pauvres paysans 
du Jura et de la Suisse, deviendrait le partage exclusif 
de quelques grands propriétaires. Supposez, en efiet, 
{]ue les trente associés d’une fruitière voulussent 
travailler chacun isolément, il leur faudrait trente 
fromageries, trente chaudières, trente feux. N’ayant 

pas tous les jours trois cents litres de lait à leur dis- 

* 

position, ils seraient obligés d’opérer en petit, de 
laire des fromages de’ tout volume, de tout [}oids; 
quelques-uns même se verraient dans la nécessité (le 
mêler ensemble le lait de quatre, de six traites, ce 
qui rendrait leurs fromages toujours médiocres et 
ti'ès-souvent mauvais. Encore si, perdant de leurs 
ités, ces fromages coûtaient moins cher à fa¬ 
briquer, il y aurait une certaine compensation; mais, 
c’est justement le contraire qui arriverait; le paysan 
fabriquerait plus clièrement pour vendre à meilleur 
marché. 

Calculez maintenant le temps tpie chacun perdrait 
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à surveiller ses fromages (ils demandent des soins 
continuels), à les porter à la ville; réllécbisscz à la 
fausse situation du pauvre métayer qui^ après un 
voyage de plusieurs lieues, se trouverait dans l’al¬ 
ternative ou de donner sa marchandise à vil prix, 
ou de la rapporter chez lui pour revenir au marché 
suivant. 

Voilà quel serait sans les fruitières le sort des 
petits fermiers. O^iantaux négociants, aux commis¬ 
sionnaires, qui, grâce à la fabrication en grand, ont 
pu donner à leurs opérations un caractère commer¬ 
cial, les étendre d’un bout de l’Europe à l’autre; si, 
au lieu de compléter un chargement, de remplir une 
commande du jour au lendemain, ils étaient réduits 
à parcourir les cabanes et les marchés pour recueillir 
les fromages un à un ; si, au lieu de trouver des lots 
de fromages d’un poids et d’une qualité uniformes, il 
fallait sonder, goûter, assortir les fromages les uns 
après les autres, il n’y aurait bientôt plus de com¬ 
merce proprement dit, plus de cours, plus de transac¬ 
tions certaines et régulières, mais ce brocantage, ces 
surprises, ces tromperies, dont nos marchés olfrent 
partout le triste spectacle. 

Je me demande souvent comment des associa¬ 
tions dans le genre des fruitières ne s’établissent 
pas partout dans nos villages. Des laiteries centi’dics 
où chaque paysan apporterait son lait, où deux 
ou trois femmes d’une habileté reconnue manipu¬ 
leraient tout le beurre, tout le fromage de vingt 
exploitations, doubleraient largement le piodiiitque 
c!ia(|ue cultivateur retire de ses vaches. La paysanne 
(jui perd la moitié de sa journée à coiivertii’ en mau- 
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vais beurre trois ou quatre terrines do lait, qui 
manque d’emj)laceiuent et d’ustensiles, et la riche 
fermière, dont tous les moments sont si précieux, 
(juc réclament tant de travaux divers, dont le rôle 
devrait se borner à une surveillance incessante, 
n’auraient plus Tune et Tau ire qu’à envoyer à la 
laiterie commune leurs traites quotidiennes, et se¬ 
raient complètement débarrassées d’un travail qui, 
pour être bien fait, demande,’ outre des connais¬ 
sances pratiques, une entière lil)erté de temps et 
d’esprit. La plus minime quantité de lait serait uti¬ 
lement employée, et partici|)erait aux avantages des 
manipulations en grand. Enfin les profits seraient 
clairs et nets, faciles à établir; une charrette au 
compte de la société porterait en bloc au marché la 
fabrication d’une semaine, et l’on ne verrait plus 
une femme et son âne faire seize kilomètres i>our 
vendre un kilogramme de beurre et une demi- 
douzaine de fromages de dix centimes. 

Je ne vous parle pas de ramélioration des pro¬ 
duits, parce qu’elle s’explique d’elle-mème. Il sufiit 
qu’une industrie, qu’une fabrication quelconque 
prenne un caractère manufacturier pour faire immé¬ 
diatement des progrès immenses. La raison en est 
simple. L’homme qui travaille en petit ne peut con¬ 
sacrer à ses opérations ni un local spécial, ni des 
instruments perfectionnés et par conséquent dispen¬ 
dieux. Celui-là seul peut se permettre des frais con¬ 
sidérables de premier établissement, dont les dé¬ 
penses premières, se répartîssant plus tard sur une 
forte masse de matières faliriquées, ne les grèvent 
par cela même que très - légèrement. 
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Augustin. — Rien de plus évident : la ménagère 
qui, par économie, veut faire ses bas et ceux de sa 
famille, doit les tricoter, et ne peut aclietcr un mé¬ 
tier, parce que le prix de ce métier ne pourrait 
jamais être couvert par la valeur de la façon d’une 
douzaine ou deux de paires de bas. 

M. UE Mürsy. — Puisque nous nous comprenons 
si bien, Messieurs, soyez assez aimables pour m’ac¬ 
compagner dans mou cabinet, où nous causerons 
plus à notre aise. » 
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KATURE ET PROPRIETES DIVERSES DES TERRES, — IRRICATIONS. — 
DRAINAGE, — AMENDEMENTS, — ASSOLEMENTS. 


M. DE Moiîsv. — Vous me paraissez animés, mes 
jeunes amis, d'un désir si vif et si loua(>le de vous 
instruire, vous prenez tant d’intérêt à tout ce rpie 
vous voyez ici pour la première fois , que je vais 
essaye)* de vous esf{uisser à gi'ands traits les prin- 
cipes qui guident ou plutôt qui devraient guider nos 
cultivateurs. Voti'e visite a ma ferme ne vous lais¬ 
serait que des souvenirs vagues et incomplets , que 

des détails incoliérents, si je ne rn’elforçais de coor- 

■ 

donner toutes les notions que vous avez ac(}uises. 
Ions les faits qui vous ont frappés, tontes les expli¬ 
cations que je vous ai données. Vous ne vous occu¬ 
perez pi’ohalïlernent jamais d’agriculture d^ine ma¬ 
nière spéciale, mais du moins en saurez-vous assez 
pour comprendre son importance, pour apprécier les 
travaux des agronomes, pour applaudir à leurs dé¬ 
couvertes. Quelle que soit la position où Hieu vous 

appellera, administrateurs, magistrats, députés, 
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VOUS ne donnerez jamais le triste spectacle d’Iionimes 
jouant un rôle dans TKlat, et forcés, chaque fois 
qii’il s'agit des intérêts agricoles du pays, ou de 
garder un dédaigneux silence, ou d'étaler au grand 
jour une ignorance déploralde. 

Je crois vous l’avoir déjà dit, ragrii ullure est une 
science; elle repose sur des faits qu’il s'agissait d’oh- 
sorver d’abord, d’expliquer ensuite, etentin de mettre 
à profit. C’est ainsi (pfont piocédé les agronomes ; 
leurs précejdes n'ont rien d’arbitraire ; iis ne sont 
([lie la consécration défaits qui se reproduisent d’une 
manière constante et uniforme. 

Dans les premiers âges du monde, la surface de 
notre glolie se couvrait comme aujourd'hui d'une 
multitude de plantes de toutes formes, de toutes 
couleurs, de toutes dimensions. Mais aussi long¬ 
temps ([ue la main de riiomme ne s’occupa point 
d’elles, chacune ne végétait que sous le climat, à 
l’exposiiion , dans le sol qui lui convenait spéciale¬ 
ment. Cu vain les vents, les eaux, les oiseaux, ces 
semeurs de la Providence, apportaient dans une 
contrée la graine d’un végétal, si cette graine ne 
tombait point sur une terre (jui lui lïit éminemment 
favorable, elle germait; mais la jeune plante (lé- 
rissait bientôt, étoulfée, alfamée par les autres vé¬ 
gétaux possesseurs d’un sol où tout, concourait à 
leur plein et entier développement. De pins, parmi 
ces derniers végétaux, ceux-là seuls s’emparaient 
du terrain qui, parfaitement organisés, doués d’une 
vitalité excessive et d'une croissance rapide, se faisant 
jour de vive force, absorbaient par leurs racines et 
leur feuillage la majeure partie de la nourriture en- 
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vironn.inte e( se rappropi’iaient aux flépens de leurs 
frères munis d’orja:anes moins énergiques. Les di¬ 
verses tribus de Pimmense famille végétale vivaient 
donc, pour ainsi dire, à leur place; et chaque hé¬ 
misphère, chaque continent, chaque contrée, chaque 
plateau, chaque vallon, chaque montagne, chaque 
versant avait ses plantes spéciales, ses arbres parti¬ 
culiers. 


L'homme vint; il se fatigua bientôt d’aller cher¬ 
cher à de grandes distances les fruits dont il avait 
besoin. A mesure qu'il devinait l’emploi d’une plante, 
qu’il reconnaissait son utilité, il voulut la multiplier 
aux dépens de celles dont il ignorait l'usage; il dé¬ 
fricha donc nn enclos; il sema, il transplanta, et 
l'agriculture naquit. 

Mais qu’ils durent être longs, |)éniitles, incertains, 
infructueux, les premiers tatonnenieiits de l’huma¬ 
nité , (jiiand, lassée des fruits acides des forêts, des 
racines fibreuses et coriaces des légumes primitifs, 
elle essaya d'alliner les uns et les autres par la cul¬ 
ture, par la sélection, par la taille, [lar la grelï'e! 


Car, remar»|uez-le bien, la providence divine, en 
revêtant notre globe de sa magnifique robe végétale, 
n’a fait (pi’ouvrir à rhomme un immense atelier 
où il put déployer son activité et sou intelligence. 
En effet, si les plantes abandonnées à elles-mêmes 
croissent avec vigueur, se multiplient avec facilité, 
elles n’offrent presque aucune ressource alimentaire 
tant que P homme ne s’occupe pas d'elles. Le pêcher, 
le pommier, l’ahiacotier, le poirier sauvage se cou¬ 
vrent de fruits apres, pierreux, acides, à læiiie man¬ 
geables. Ces racines nourrissantes, ces légumes sa- 
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voureux (jiii paraissent sur nos tal)les, Tliomme ne 
les a pas trouvés ainsi. Je choisirai un exemple entre 
mille. Vous rappelez-vous d’avoir souvent rencontré 
dans les champs incultes, au bord des roules, une 
plante haute, rameuse, dont chaque rameau se ter¬ 
mine par une large ombrelle de fleurs blanches? C’est 
la carotte sauvage, type |>rimitif de la carotte de 
nos jardins. Tandis que celle-ci demande un terrain 
bien préparé, bien fumé, des binages, des arrose¬ 
ments, la première, toujours née d'une graine que 
le vent a éparpillée à raventure, se développe haute 
et vigoureiisé sur le revers d’un fossé, et brave les 
berlies parasites, la sécheresse, et se siiflit à elle- 
même. 

Arrachez une carotte domestique (passez-moi le 
mot), que trouvez-vous? Une racine conique, d'un 
volume considérable, et, de plus, (endre, sapide, uu 
de nos meilleurs légumes enfin. Croyez-vous trouver 
([uelqiie chose de semblable, d’approchant même, en 
déterrant une carotte sauvage? Vous vous trompe¬ 
riez étrangement. A la place d’une racine fusiforme 
grosse comme le bras, vous verrez un faisceau de 

m 

cordelettes sèches, filandreuses, dont Todeur seule 
vous rap|)cllera la carotte. 

K II l)ieu ! laissez mûrir la graine d’une de ces 
carottes sauvages, et recueillez-la pour la semer à 
l’époque convenable dans le mcilleui" carré de votre 
ardin; ensuite éclaircissez vos jeunes iilants, donnez- 
leur de fréquents binages, des arrosements pendant 
1 es sécheresses, et à la fin de la première année, en 
procédant à leur récolte, vous aurez de la peine à 
en croire vos yeux. Vous n’aurez pas encore, il est 
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vrai, line racine iinii|uo, mais une espèce de. grosse 
grifle charnue lrès-capal)!e d’être utilisée. Continuez 
votre œuvre de régénération, en choisissant tons 
les ans pour porte-graines les plantes dont les ra¬ 
cines seront les plus volumineuses. Ne laissez niiil- 
liplier que celles-là, et, grâce à vos soins et à votre 



Carotte sauvage. 


système d’épuration, la cinquième ou la sixième 
génération lorniera peut-être une nouvelle variété de 
carolies, supérieure aux plus belles espèces cultivées 
dans le i)ays, 

Maintenant supposez qu’après avoir obtenu ce 
curieux résultat vous voulussiez compléter votre 
expérience, et (pie pour cela vous abandonnassiez de 
nouveau vos carottes à elles-mêmes; la plupart de 
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CCS plantes, aillnccs par la culture, périront proba¬ 
blement, et celles tpii résisteront à ce brusque chan¬ 
gement de régime retourneront ù l’état sauvage aussi 
vite que vous les en aviez tirées, Cliacjue année vous 


pourriez constater la uegeneroscenco, et vous verriez 
peu à peu la partie comestible de la plante s’amoin¬ 
drir, se ramiiiei' et dis])araître. 

Ce (jue je viens, mes jeunes amis, de vous dire de 
la carotte, je pourrais vous le dire de presque tous 
les arbres iVuitieis, de presque tous les légumes; 
leurs types primitifs existent dans les pays dont ils 


sont originaires et s’y [lerpéluent depuis ta création; 
c’est là que riiomme a dû les aller chercher pour les 
perfectionner, ou plutôt pour les forcer à satisfaire 
toutes les exigences de son palais, et cela presque 
toujours aux dépens de leur vigueur et de leur 
santé. 

La cultui'e des arbres fruitiers fut celle qui dans 
le principe olfrit le plus de dillicultés à rbonime. La 
lenteur avec laquelle [lai’urent les belles espèces de 
poires , de pommes, d’abricots, de pèches, en est la 
|)reuve; presque toutes les bonnes espècesde ces fruits 
sont des conquêtes modernes. 

vSous Charlemagne, vers l’an 8ü0, les cliataignes 
étaient iin fruit aussi rare que précieux; et en 900, 


l’évêque V’enaiice, passant à Tours, envoya à sa mère, 
comme un présent niagnitiqiie, une corbeille de châ¬ 
taignes et de prunes. 


■ Charles V, en )30i, ]*ossédait à Paris un verger 
dontquehpies pieds de gnigniers, de pommiers et de 
poiriers constituaient la principale richesse. Ces ar¬ 
bres luisaient jtarlie du domaine de la couronne, et 
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ils figurent dans tous les relevés des objets précieux 
possédés par ce monarque. 

C'est sous françois I*"" (|ue parurent en France les 
premières pi’uiies dignes d’un gourmet; elles furent 
dédiées à la femme de ce prince, à la reine Claude. 
La prune de Monsieur date de Louis XIY; et la pre¬ 
mière pèche fondante et parfumée fut olferle à 


Louis XIIl. 

Mais n’anticipons point sur les faits. Je vous ai 
montré les premiers habitants de la terre réunissant 
autour de leurs cabanes les végétaux dont ils appre^ 
naient progressivement à tirer parti; ils durent évi¬ 
demment commencer par ceux qui étaient naturelle¬ 
ment comestibles et d’une culture facile, I/origine 
de la taille, qui retranche au profit de la fructification 
une partie des branches, en forçant la sève à se porter 
aux fiuits, SC perd dans la nuit des temps. 11 en est 
de même de la greiïe, qui perpétue et fixe invaria¬ 
blement les espèces jirécieusesobtenues ou trouvées. 
Les plus anciens agronomes dont les écrits soient 
parvenus justpi’à nous parlent de ces deux pio- 
cédés. 


L’utilité des labours ne put tarder non plus à 
être reconnue : un pieu d'abord, une lièclie en¬ 
suite, plus tard une cliarrue informe et grossière 
attelée d’un ane ou d'un bœuf, telle fut la pro¬ 


gression. 



serait sans doute une intéi’essaule et curieuse 


étude que de suivre ainsi de siècle eu siècle les tenta¬ 
tives plus ou moins beureuses des^divers peuples de 
la terre pour étendre le domaine de leur culture, de 
voir apparaître successivement de nouvelles richesses 
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vog^tale^ (lues, les unes à raccliniatation de [)lantes 
(‘XüLiL|ues, les autres à une appréciation plus intelli¬ 
gente des espèces indigènes ; mais le temps nous man- 
(jucrait aujourd'Iiiii pour parcourir ainsi pas à pas 
toute riiisloire de l'agriculture; bornons-nous donc 
aux faits les plus capitaux. 

Malgré rexcessive fécondité des terres vierges 
(pli s’ollrircnt aux cnltivateurs des premiers âges du 
monde, ils durent s'apercevoir, au bout d’un certain 
nombre d’années, (jue le même cliarnp se refusait 
à jiorter tou le espèce de récol tes, et (pie la plante réus¬ 
sissant parfaitement dans telle partie d’im canton 
languissait et ne donnait qu'un faible produit dans 
le canton voisin. Le premier agriculteur qui réllécliit 
et raisonna dut en conclure que toute terre ne possé¬ 
dait pas les mêmes propriétés, et (jii'il avait à juger 
par la couleur, par le poids, par la consistance d'un 
sol, à quel genre de culture ce sol était le plus propre. 

Un second fait vint attirer raltention des cul¬ 
tivateurs : c’est, qu’un sol perdait insensiblement 
de sa fécondité primitive, se fatiguait de produire 

h 

même les [liantes qui lui convenaient-Ie mieux, 

A ces remarques s’en joignit bientôt une troi¬ 
sième ; ils s'a|ierçurent (pi’un cbamp ensemencé 
trois ou quatre années de suile en blé, par exem- 
jile, sans perdre sa fertilité absolue, eu éprouvait 
une iiotalile diminution [lar rapport à celte céréale, 
c'esl-à-dire cessait de donner de belles récoltes en 
blé, tout en l'eslanl cajuible de produire d’autres 
récoltes. 

* ^ * 

Ainsi donc les plus anciens agriculteurs durent 

■ 

reconnaître la uécessilé: 
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1® D’étudier les propriétés diverses du sol, pour 
savoir à cjuels végétaux utiles il était éminemment 
propre; 

2® De rendre aux terres épuisées leur fécondité, 
soit en les laissant reposer, soit en les amendant et 
les fumant ; 

3® De faire succéder dans un même champ des 
récoltes difîérentes. • 

Si profonde f{u’on puisse supposer leur ignorance, 
si j)eu d’cspi’it d’observation et de bon sens qu'on 
veuille leur accorder, il me semble impossible de 
prétendre que leur attention n’ait pas été attirée par 
des faits tellement palpables et d’un intérêt aussi 
capital pour eux. Les premières tentatives pour 
classer les terres arables en diverses espèces, pour 
entretenir leur fertilité, remontent {loue à la plus 
haute antiquité. 

Jusqu’au milieu du siècle demie!’, ces tentatives 
se bornèrent à des tâtonnements, parce que jusqu’a¬ 
lors l’agriculture ii’élaiL qu’un art sans principes 
lixes, parce que les agronomes, n’ayant d’autre flam¬ 
beau que l’expérience, ne purent ollï'ir au cultiva¬ 
teur qu'une nomenclature de recettes empiriques. 
Or avec des tâtonnements et des recettes il est, à la 
rigueur, [.ossible de trouver cl de répandre des pro¬ 
cédés agricoles d’une certaine eflicacité; mais ces 
procédés n’auront aucun caractère scientifique; ce 
ne seront (jue des applications isolées, fortuites, 
plus ou moins heureuses, des grandes lois natu¬ 
re lies; la découverte de ces lois pourra seule empè- 
cher le cultivateur de marclicr au hasard dans le sen¬ 
tier d'uiie aveugle routine. 
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La gloire d’avoir fait passer l’agricuUiire du do¬ 
maine de l'art dans celui de la science appartient à 
la cliirnie. L'agiononie, guidé par elle, entreprit l'a¬ 
nalyse rigoureuse des sols et des végétaux, et dès 
ce inonienl les axiomes et les théorèmes rempla¬ 
cèrent les recettes, et aux tâtonnements succé¬ 
dèrent les expérimenta lions méthodiques. 

J’ai cru devoir, Messieurs, entrer dans ces détails, 
dont l'aridité vous a fatigués peut-être, parce que 
généralement on se fait dans le monde une idée sin- 
pilièrenient fausse des points de dissemblance et de 
contact qu’offrent ragricultiire ancienne et celle de 
nos jours. J’aî voulu vous tracer nettement la ligne 
cpii les sépare; vous montrer comment trois grands 
])roblèmes agricoles sc sont, pour ainsi dire, posés 
d'eux-nu’tncs devant riiomme aussitôt qu’il voulut 
mettre à profit la fertilité de la terre, comment l’a¬ 
griculture ancienne légua ces proijlèines non résolus 
à l’agriculture moderne. Voyons maintenant celle- 
ci, éclairée par le flambeau de la chimie et jetant 
dans le creuset les sols et les végétaux, étudier et 
classer les terres, démêler les éléments de leur fé¬ 
condité, calculer la [tuissance des amendements et 
des engrais, surprendre les phénomènes de la 
végétation, et, riclie d’observations et de prin¬ 
cipes, ilécoLivrir enfin la tliéorie des assolements. 

La couche de terre arable qui s’étend sur la surface 
de notre globe varie presque à cha(|ue pas d’épais¬ 
seur, de couleur et de nature. Une infinité de corps la 
composent, depuis ceux «pii y dominent jiistpi’à ceux 
dont la présence ne s’y révèle que pai' des molécules 
impercc|)tibles. Parmi ces corps, les uns son! sans 
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intérêt pour le cultivateur, parce qu’ils ne mo- 
(liüent point d'une manière notable les propriétés 
végétatives dont lé sol est doué; les autres, au 
contraire, soit (pj’ils constituent la terre arable elle- 
même, soit qu'ils ne s’y rencontrent qu’en petites 
proportions, augmentent ou diminuent la fertilité 
de la terre à tel point que leur étude est du do¬ 
maine de l’agriculture. 

Trois corps constituent en général tontes les terres 
végétales. 

Ces corps sont l'argile, le sable et Vlnnmts. 

L'argile est composée de silice, d’alumine et 
d'oxyde de fer, dans un état de combinaison assez 
intime pour qu’aucune de ces parties ne puisse être 
séparée des autres, même par l’ébullition. La silice, 
véi'ilable oxyde métallique, forme, à proprement 
|)arler, la base de l'argile; vient ensuite, dans de 
moindres proportions, l'alumine, autre oxyde mé¬ 
tallique Ijlanc et insoluble; enün, dans des propor¬ 
tions [)lus réduites encore, l’oxyde de fer, c’est- 
à-dire du fer contenant tout l’oxygène qu'il jæut 
contenir. 

Vous reconnaîtrez l’argile à sa ténacité; elle est 
douce et onctueuse au toucher, se pétrit facilement, 
reçoit et conserve la forme qu’on lui donne; elle 
s’atlaclie fortement aux pieds des liommes et des 
animaux, et aux instruments aratoires. Elle ab¬ 
sorbe ditlicileinent l'eau, mais la retient longtemps 
et retarde son évaporation. Exposée aux rayons d’un 
soleil ardent, l’argile devient dure comme la pierre, 
prend beaucoup de retrait et se crevasse profoiidé- 
meiit. 
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Le sable est rude an loucher, manque de liaison, 
et n’est cm réalité qu*un amas de débris plus ou 
moins fins de grès, de roclies, de cailloux broyés et 
pulvérisés à la longue. Sa couleur varie ordinaire¬ 
ment du gi'is au blanc passant par le jaune. 

I/hunuis est le résultat de la décomposition 
d’une masse énorme de corps organisés, animaux 
et j)tantes. Toutefois cette décomposition ne pro¬ 
duit de riiinniis (jii'aulant qu'elle a beu à la sur¬ 
face du so! ou à une très-petite profondeur; car 
si elle s’était opérée sous terre, loin des influences 
de l’air et de la lumière, il en résulterait, au beu 
d'humus, de la tourbe et des lignites. 

L'humus, toujours noir ou brun foncé, est léger, 
poreux , avide d’enu, et se dessèche avec une grande 
J) rom 

Mais si l'argile, le sable et l’humus forment la hase 
des teri es végétales, celles-ci contiennent encore trois 
substances qui modifient singulièrement leur fécon¬ 
dité. Ces substances sont: la magnésie, oxyde métal¬ 
lique blanc et insoluble, le cai’bonate de chaux et le 
sulfate de cluuix, ou, pour parler plus simplement, 
la chaux et le plâtre. 

Selon que l’argile et le sable dominent dans un 
cham|), on dit qu’il est argileux ou sablonneux. 
Si le saille et Targîle s’y l'encontreiit à peu près 
dans des proportions égales , on l'appelle argilo sa- 
lileux ; ou joint à cette dénomination le mot calcaire 
ou magnésien, selon tpte Lune on l'antre des sub¬ 
stances qu’ils désignent s'y trouve en plus grande 
quantité. 

De meme (jii’im mélange inégal de blanc et de noir 
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produit du gris d'une nuance plus ou moins foncée, 
de même que les proportions du blanc et du noir font 
varier cette nuance à l'infini, de même aussi le mé¬ 
lange en proportions inégales de Targile, du sable, 
de l'humus, constituent une immense variété de 
(erres. 

Or, comme l’argile, le sable, riiiimus, considérés 
sous le point de vue agricole, ont cliaciin leurs 
qualités et leurs défauts qui se modifient mutuel¬ 
lement, l’exposé des pro[)riétés diverses de l’ar¬ 
gile, dn sable, de l’humus, de la chaux, du 
plâtre, de la magnésie, vous mettra facilement à 
même de vous faire une idée générale des terres 
argilo - sableuses, saldo - calcaires, argilo - magné¬ 
siennes , etc. etc., et des cultures qui leur con¬ 
viennent. 

Les terrains éininemnient argileux font le déses- 
j)oir du cultivateur, qui trouve toujours très-di(Ii- 
ci le ment le moment de les travailler. Il est im¬ 
possible d’y entrer (piand ils ne sont pas bien 
ressuyés; car, en tout point semi)lablcs à un 
mortier gras et tenace, ils s’attachent aux pieds 
des chevaux et aux charrues ; et si le lalmureur, 
on doublant ses attelages, est parvenu après d’hé¬ 
roïques efforts à tracer un sillon-, il a levé une 
longue l)ande de terre lisse et polie comme une 
ardoise ; bien loin de le diviser, il a tassé le 
sol, qui en séchant deviendra dur comme une aire 
à battre. 

Le laboureur attemLil au contraire cjue le soleil 
de l’été ait pompé l’humidité (dans les champs de 
cette nature elle se conserve très-longtemps), au lieu 




174 


UNE FERME-MODÈLE. 


tl'une pâte glissante et compacte, il trouvera une 
suilace â[)re et crevassée que sa charme ne pourra 
pas entamer. 

Le seul instant favorahle pour façonner les ter¬ 
res argileuses, <iest Tautomne, après les premières 
pluies; et encore faut- il saisir avec un tact parfait, 
fruit d’une longue expérience, le court intervalle 
pendant lequel elles ne sont ni trop sèches ni trop 
inirnides; et alors si une hrusque variation du temps 
ne vient pas compliquer l’opération, elle s’exécute 
l)ieti et sans trop de dilliculté. 

Le cultivateur doit s’efforcer, par tons les moyens 
dont il dis])ose, de diviser et d’ameuhlir les terres 
argileuses. Les labours donnés en temps opportun , 
les récoltes enfouies eu vert, les fumiers longs et pail- 
leux, le sable et le gravier favorisent eflicacemcnt ce 
résultat. 

l.es rudes gelées d’hiver concourent beaucoup 
aussi à rameublissement des sols dont nous nous oc¬ 


cupons; si .une bonne façon d’automne lesaconve- 
uahlement préparés, l’elfet des gelées sur les terres 
argileuses est magique. Le champ qui avant l'iiiver 
était couvert de grosses mottes présente souvent au 
printemps l'aspect d’un carré de jardin parfaiiemeiit 
ratissé. 


Sur les terres argileuses les récoltes sont tou¬ 
jours tardives, et il n’est pas rare qu’une pièce de 
l)lé offrant nue belle apparence donne au battage un 


rendement très - médiocre. Cela tient à l’humidité 
surabondante du sol, qui favorise plutôt le dévelop¬ 
pement des feuilles et des liges que celui du grain. 
Les légumes et les racines, telles que les betteraves 
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et les pommes de terre, y acquièrent parfois une 
grosseur considérable; mais elles sont souvent 
creuses, aqueuses et sans saveur. Les fruits des 
arbres et les lierbages présentent les méjnes phé¬ 
nomènes : du volume, mais point de (pialité. 

Les végétaux qui s’accommodent le mieux des 
terres franchement argileuses sont; 

i** Les grands arbres, dont les racines vigou¬ 
reuses ne se rompent point (|uand le sol se cre¬ 
vasse ; la rapidité de leur croissance compensera en 

« 

{|uel(jue façon la défectuosité de leur bois, plus 

■ 

tendre et plus pourrissant (pie celui des arbres 
venant dans un terrain sec; 


2" Toutes les plantes (jui ne craignent pas riuimi- 
dilé et dont le chevelu ‘ est très-peu abondant, telles 
que la luzerne, les pois, les fèves, etc. 

Les terrains sablonneux (|)ar ces mots je n’entends 
pas les sables purs, complètement infertiles, mais 
les sols qui sur cent parties contiennent de soixante 
à quatre-vingts parties de sable), les terrains sablon¬ 
neux, dis-je, sont d'une culture facile et peu coû¬ 
teuse. Par.leur nature sèche, par leur peu de cohé¬ 
sion , ils se façonnent bien en tout temps, soit a la 
1 lèche, soit à la cliarnie. 

Autant les argiles qui retiennent l'eau devieuneut 
infertiles dans les années pluvieuses, autant les sables 
se couvrent alors d’une belle végétation. Dans les 
années sèclies, au contraire, les terrains argileux 
prennent leur revanche, et tandis que toutes les 
plantes languissent et se fanent dans les sables, la 


I On appelle chevehr l’espèce de chevehire de radicelles dont les - 
racines principales de la plupart des végétaux sont entourées. 
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fraîcheur des sois d’une nature opposée entretient la 
vigueur (les récoltes. 


La grande atVaire du propriétaire de terrains argi¬ 
leux est de les égoutter, d'y tracer à cet effet de iioin- 
hrcux sillons d’écoulement, afin que l'eau ne sé¬ 
journe nulle {)art. L’eau, en un mot, est un ennemi 
qu’il ne saurait combattre par trop de moyens. Le 
plus certain, le plus radical est le drainage, dont j’au¬ 
rai à vous parler. 

Celui qui fait valoir des terres sablonneuses pro¬ 
cède tout autrement; au lieu de songer à débarrasser 
les champs d’une humidité qu’ils perdent toujours 
trop vite, s’il creuse des rigoles et des fossés, c’est 
pour retenir les eaux pluviales. 

Il y a sur beaucoup de points de la France de 

lÉ 

vastes contrées sablonneuses d’une stérilité déso¬ 


lante, dont il serait très-facile de tirer un parti admi¬ 
rable au moyen d'irrigations. Malheureusement le.s 
Iravaux nécessaires pour amener à volonté dans les 
récoltes les eaux d'iinc rivière, d'un lac, d’un étang, 
ne peuvent pas être entrepris par iin propriétaire 
isolé. Tantôt les dépenses premières sont tro[) 
fortes; plus souvent le domaine d'un voisin moins 
éclairé, moins industrieux (jue lui, le sépare de la 
prise d'eau. Et cn>attendant que le gouvernement, 
prenant une lieurcusc initiative, établisse en France 
lin vaste réseau de canaux d’irrigation, mille fois 
plus important ei pins utile que les chemins de fer, 
nous conservons au cœur du pays d'affreux déserts, 
qu’un peu d’eau, agissant aussi merveilleusement 
que la baguette <les fées, transformerait en déli¬ 
cieuses campagnes! 
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Tenez, continua M. de Morsy en prenant un livre 
sur sa table, écoutez ce que raconte à ce sujet 
de Gasparin : 

« j’allai ce printemps à Gava il Ion, et là j’appris 
« ce que l’on pouvait taire des eaux. Les blés, im- 
u mergés pour la troisième lois, avaient atteint la 
« hauteur d’un homme, quand les nôtres épiaient à 
« soixante-six centimètres. Ces blés ont rendu vingt 
« fois la semence, les nôtres n’ont produit que cinq ; 

U dans les années les plus favorables, la pluie pour 
« eux ne remplace jamais l’arrosage, car la pluie 
« s’adresse aux Heurs comme aux racines, et (“ait 
« souvent avorter les [)rodnits : circonstance qui 
K expliciue la l’ertililé du Delta, qui n’a jamais vu 
« crever un nuage. Mais Cavaiilon enlève une se- 
M conde récolte de haricots, dont le volume égaie 
« celui du blé. Nos terres, Ijrulées [lar le soleil, iic 
f< peuvent [)roduire de récoltes intercalaires; ainsi 
(t c’est une va leur de quatre contre cinc| que l’on peut 
» obtenir sur ces champs arrosés; ainsi, pour obtenir 
» la même quantité de substance alimentaire, on y 
« cultive huit fois moins de terrain! Sur des sols 
« toujours frais, la culture devient un jeu, cl les 
« sept huitièmes des fonds enqdoyés pour faire 
(( le pain de la Cran ce pourraient être employés 
« ailleurs. » 

Les terrains sablonneux ne sont [>as les seuls 
dont l’irrigation (]uiiUupleraitla valeur et le produit; 
tous les sols où l'argile ne se l encüiilre pas en excès 
gagnent beaucoup à être arrosés, àlais pour eux i'ar- 
rosemenl n’est jias imlisjiensabhs (midis que jioiir 
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les terres essentiellement sa h Ion ne uses, partout où 
les pluies ne sont pas fréquentes, et l’atmosphère 
généralement brumeuse, il s’agit très-souvent ou 
de les laisser en friche, ou de trouver inoven de 

V 

les irriguer. 

Mais autant une certaine somme d’humidité est 
favorable, indispensable même è la végétation‘des 
plantes, autant beaucoup d’entre elles, et les céréales 
principalement, sauf le riz, s’accommodent mal de 
cette nappe d’eau stagnante qui dans les terrains 
peu ou point perméables dort à une certaine pro¬ 
fondeur. Aussi l’assainissement des sous-sols trop 
com|)actes a-t-il été, dès la plus haute antiquité, 
considéré comme un puissant moyen d’augmenter 
la fertilité des terres. 

4- 

Jusque vers 1830, tous les procédés connus et 
employés d’égouttement peuvent se grouper en trois 
catégories : les tranchées souterraines, garnies de 
pierrailles ou de fascines, dont les Romains faisaient 
grand usage, mais trop dispendieuses à exécuter 
et à entretenir pour ragricultnre moderne; les pui¬ 
sa l'ds ou boitouts, qui dans la plupart des cas ne 
produisent qu’un médiocre efiet; enfin les fossés 
«l'écoulement à ciel ouvert, ayant une action plus 
mar(juée : mais, pour la rendre efiicace, il faudrait 
les multiplier au point de gener les labours, les 
charrois des récoltes, etc. 

C’étaient naturellement les pays les plus humides, 
ceux où les récoltes soufl'raient le plus de l’imper- 
méaljilité des terres, qui devaient sentir plus vive¬ 
ment le besoin d’y remédier. L’Angleterre se trou¬ 
vait dans ce cas; aussi fut-ce en Écosse (pie le 
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drainage prit naissance. On commença par des ri¬ 
goles souterraines comme les Romains; mais, pour • 
les rendre plus économiques et jiliis durables, leur 
fond n’avait que la largeur d’une tuile plate, que 
recouvrait une tuile convexe. C’éfait un progrès 
réel; mais, comme ces tuiles se fabriquaient à la 
main et qu’on manquait encore d’un outillage spé¬ 
cial pour creuser les rigoles, l’opération restait tou¬ 
jours trop dispendieuse pour être applicable à de 
vastes surfaces. Néanmoins les résultats merveil¬ 
leux que donnèrent ces premiers essais, malgré 
leur imperfection, éveillèrent rattcnlion de nos 
voisins, toujours à l’affiit des améliorations agri¬ 
coles, et aussi prompts, c’est une justice à leur 
rendre, à tenter ce qui leur offre des chances de 
succès ({ue difficiles à se laisser rebuter par les 
premiers obstacles. Les choses allèrent si vite et 
si bien, que, sous la pression de l’opinion pu¬ 
blique, trois années à peine après les premières 
rigoles tuilées crensées en Ecosse, le parlement 
anglais, en 1830, ordonna qu’une enquête serait 
faite sur Tutilité du drainage et sur les moyens de 
perfectionner et de propager le nouveau système. 
A la suite de cette enquête, qui eut un immense 

R 

retentissement dans le monde agricole, le parle¬ 
ment accorda, à titre de prêts remboursables par 
annuités, plus de cent cinquante millions de francs 
aux propriétaires ruraux qui voudraient drainer 
leurs terres. 

Cette large subvention produisit lout l’eftèt qu'on 
en espérait. Tandis que, de leur côté, les ngiicul- 
teurs se mirent en mesure d’en proliter, les ingé- 
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Il leurs, les agronomes, les savants (jtudièreiit la 
question sons toutes ses faces cl tracèrent les règles 
à suivre; pendant ce temps les mécaniciens inven¬ 
taient des macliines destinées à olitcnir vite et à lion 
marché les tuyaux en [loterie et tonte une série 
d’outils spécialtx propres à creuser facilement d’é¬ 
troites et profondes tranchées. C'était aux yeux des 
Anglais toute une rénovation agricole qui allait 
s'opérer. 

Nous ne pouvions rester indifférents devant un 
pareil fait. Dès i8it), une de nos plus grandes 
nota hi H tés financières, le baron James de Roth¬ 
schild, do retour d’un voyage en Angleterre, où 
il avait été fi’appé des etfets du drainage, résolut 
d’assainir par ce moyen une propriété qu'il pos¬ 
sédait dans le département de Seine-ct-Marne, à 
Lagny. Cette opération est la première de ce genre 
rpii ait été exécutée en France sur une gra 
échelle. Son début fut pénible : macldues à fabri¬ 
quer les drains, outils, personnel, il fallut tout 
tireî' d’Angleterre, et, ijiioique à cette époque la 
science du drainage fut beaucoup moins avancée 
qu'elle no l’est aujourd’liui et quoique l’on u’eiit 
pas donné aux rigoles une profondeur suffisante, les 
récoltes de toutes les j)arties drainées du domaine 
devinrent plus belles et [)lus aliondanles. Aujour¬ 
d’hui on compte en France une surface drainée de 
plus de cent cinquante mille liectarcs. 

l/efTet utile du drainage est d'autant [dus pro¬ 
noncé (|uc les terres aiixtjuelies on l’aitplique en 
ont [dus besoin. Dans les sols marécageux, le drai¬ 
na ge a des consé(|uences presque [uodigicuscs. 



DRAINAGE. 


m 

t 

Kilos sont moins accnsi^'es dans les sols où les ean\ 
trouvent à la longue un écoulement on ime absorp¬ 
tion senlenicnt insunisante. Mais partout où il est 
indiqué, le drainage offre les principaux avantages 
suivants. 

Il débarrasse le sol des eaux stagnantes, et l’aé¬ 
ra ti on qu’il lui procure développe ses principes 
fertilisants, qui sans cette aération demeureraient 
inertes. 

T.n terre, débarrassée d’une linrnidité surnbon- 
tante, devient plus friable, plus facile à travailler, 
plus pénétrable aux iniluences atmosphériques, s'é¬ 
chauffe plus vite et plus profondément, comme le 
prouve la maturité plus précoce de toutes les plantes 
cultivées sur un terrain drainé. 

f.cs racines des végétaux, ne rencontrant plus 
à nne petite profondeur une nappe d’eau où elles 
pourrissent, mais une terre saine, s’allongent et 
prennent nn développement plus considéraiilc. On 
s'est assuré de ce fait par de nombreuses expé¬ 
riences directes. 

Hnfin des cantons malsains se sont transformés 
par le drainage. Les fièvres intermittentes y sont 
devenues pins rares, les brouillards moins épais 
et moins frécpienfs, les routes meilleures, et l’on 
a constaté que les hommes et les animaux s’y por¬ 
taient beaucoup mieux qu’au para vaut. 

.le regrette de ne pouvoir en ipielques mots vous 
explitpier comment se conduit une opération de 
drainage. Pour être bien faite, elle exige le con¬ 
cours d’un géomètre cxpérirncnlé; car le tracé, la 
|)cnlc, 1 écartement, la [irofondeiir des tranciiécs 
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au fond desquelles on placera les drains, tout cela 
demande à être rigoureusement calculé, afin que 
les eaux absorbées trouvent partout un écoulement 
facile vers les évacuateurs communs qui la rejettent 
hors du champ. 

(jiAKLrs. — Mais le drainage doit constituer une 
dépense considérable pour le propriétaire qui l’em¬ 
ploie? 


M. üB Morsy. — Pas aussi grande que vous pou¬ 
vez le su[>[)oser. Elle varie nécessairement selon la 
nature des terres, leur configuration, le prix de la 


main - d’œuvre ; 


mais tles relevés faits en Prance 


donnent une dépense moyenne de 2o0 fr par hec¬ 
tare. C’est encore une avance de fonds assez lourde, 
j’en conviens ; mais le propriétaire en état de le 
faire rentre en peu d’années dans ses déboursés, 
par suite de l’augmentation des produits de son 
domaine. (Quelquefois meme il y rentre immédia¬ 
tement par la suppression des fossés d’écoulement, 
si multipliés sur les exploitations à sous-sol imper¬ 
méable. Voici à ce sujet un calcul qui a été fait dans 
le département du Nord. Entre Lille et Dunkerque, 
la superficie des terres employées aux fossés d’ccou- 
lemeut est évaluée au trente-cinquième des terres 
labourables. Dans ce pays, le draijiage d'un do¬ 
maine de cent hectares représenterait donc une 
conquête de trente-cinq hectares, conquête réalisée 
par une dépense de vingt-cinq mille francs. Chaque 
liectare conquis dans ces conditions coûterait donc 
un peu i>lus de sept cents francs. Or, entre Lille et 
Dunkerque, le prix des terres varie entre quatre et 
six mille francs. Vous voyez que ropération serait 


I 
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magnifique... Mais où en ^'tions - nous?.,, car le 
drainage m’a fait perdre le (il de mes idées... 

Charles. — Vous nous parliez, Monsieur, de la 
composition des sols, et vous nous indiquiez les 
bienfaits de l’irrigation pour les terres sablon¬ 
neuses. 

M. DE Morsy, — )’y suis... .\ propos des sols de 
ce genre, je dois vous dire qu’assez souvent la 
couche sablonneuse, dont on tire toujours un assez 
pauvre parti, repose sur un banc d’argile situé 
fl quarante, à cinquante centimètres de profondeiir. 
Rien n’est plus facile dans ce cas qne d’amender les 
terrains ainsi placés; il sutïit de labourer assez pro- . 
fondément pour ramener à la surface du champ une 
certaine quantité d’argile. Les façons successives 
finissent par mêler complètement l’argile avec le 
sable, et le cultivateur obtient ainsi artificiellement 
nn sol argilo-salileux d’nne haute fertilité. 

Mais l’emploi de ce procédé olfre nn inconvénient 
grave. Tonte terre, comme je crois vous l’avoir déjà 
dit, demeure inerte, c’est-à-dire privée de propriétés 
végétatives, aussi longtemps qu’elle n’a pas été fé¬ 
condée par l’air et le soleil. Le premier résultat de 
l’opération est donc de stériliser ( passez-moi ce bar¬ 
barisme) le cbamp où elle a été exécutée, jusqu’à ce 
que l’argile ait eu le temps de s’incorporer avec le 
sable et de s’imprégner des gaz atmosphériques, 
seuls capables de la vivifier. 

Cet inconvénient, qui en réalité n’en est pas un 
pour le propriétaire aisé, puisque c’est un sacrifice 
momentané dont l'avenir le dédommagera au cen¬ 
tuple, arrête le rnalheui'eux paysan de la Sologne; 
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il ne pourrait pas, lui, se priver, même pendant une 
seule saison, de la maigre récolte de ses salilcs; il 
rattend pour vivre ou pour payer son fermage. 
Sous son champ, à un pied de profondeur, git un 
vérilaljle trésor; d’un trait de charrue il peut s’en 
rendre maître... Ce trait de charrue, il n’ose le don¬ 
ner; et, faute d’une centaine de francs d’avance, 
il continue à récolter du sarrasin là où il devrait 


moissonner du froment... Pauvre paysan! pauvre 
agriculture! 

L’humus, véritahlc terreau, ne se rencontre plus 
aujoui'd’hui en grandes masses que sous les ombrages 
des forêts inexploitées de l’Asie et des deux Amé* 
riques. I/humus (|ui entre pour une somme plus 
ou moins considérable dans nos terres araliles et 


nos jardins, provient en majeure partie de la dé¬ 
composition lies fumiers et des engrais. 

Pur, il est d’une fertilité excessive, mais il s'é¬ 
puise très-promptement; mélangé avec l’argile, il 
agit à la fois inécaniipiement et cliimKjnement, 
c'est-à-dire qu’il la divise et ramoublit, et de plus 
lui coinrnaniipie ses principes fertilisants. 

Vous rappelez - vous les noms des trois autres 
corps dont la présence modifie tres-diversement les 
propriétés végétatives des sols? 

Acgl'stix, — Le nom du premier de ces corps 
m’échappe ; les deu\ autres sont la chaux et le plâtre. 

M. DK Mursy. — 

guésifères, froids et humides eu hiver parce qu’ils se 
gonflent d’iine énorme (piantité d'eau, se dessèchent 
en été et deviennent d'une aridité extrême. Ce sont 


La magnésie. Les terrains ma 


de véritables éponges. 
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l.e pintre no se rencontre ordinairement dans les 
sols tm’à très-petites doses Son influence sur la vé- 
i»étation est si favorahle, si énergicpie, que l’usage 
de répandre à la main une certaine quantité de plâtre 
sur les récoltes se propage de plus en plus en France. 

I.cs terres calcaires, lorsque la chaux ne s'y trouve 
point en excès, sont en général d’une haute fertilité; 
il semble résulter des études et des expériences de 
nos plus savants agronomes que les trois quarts du 
sol de notre pays manquent de principes calcaires; 
et ils estiment (pie si l’on chaulait en France toutes 
les terres ipii en ont besoin, la somme totale des 
produits agricoles du royaume augmenterait d’un 
!rs. 


En vous entretenant des amendements, je vous 
dirai (piolques mots des divers procédés employés 
pour plâtrer et chauler les champs et les récoltes. 

Charles. —Je me rends assez bien compte, Mon¬ 
sieur, de ce que la fertilité d’un c]iam|) dépend d’un 
mélange de certaines proportions d’argile, de sable 
et d'humus, assaisonné d'une dose convenalile de 
magnésie, de chaux et de plâtre; mais dans quelles 
proportions ces substances doivent-elles se pix^enler 
pour constituer un sol excellent? 

.M. UE lloiisï. — Vous pouvez, mon ami, consi- 
dérer les terres composées de : 

Quarante parties de sable, 

Trente parties d’argile, 

Vingt parties de calcaire, 

Dix parties d’immus, 

comme les meilleures, comme celles dont la culture 


est à la fois la plus facile et la plus lucrative. 




186 


UNE FERME-MODÈLE. 


Acgustin. — Dix, vingt, trente, (juarante, voilà 
quatre chilfres faciles à retenir. 

M. i>E Morsy. — C’est pour cela que je les al 
choisis. L'analyse des sols les plus fertiles n’a peut- 
être jamais donné des proportions en nombres aussi 
ronds; mais qu’importe au fond, puisctue vous pou¬ 
vez regarder ce mélange comme un tgpe dont vous 
vous servirez pour reconnaître le mérite de toutes 
les terres selon qu’elles s’en rapprocheront davan¬ 
tage P 

Les sols ainsi composés conviennent autant aux 
céréales ([u’aiix plantes cultivées pour leurs racines. 
Le lin, le chanvre, le houblon, tous les légumes y 
pros[)crent également, et le volume considérable 
(pi’ils y prennent n’est point obtenu aux dépens de 
leur saveur. 


Les riches varennes des bords de la Loire, qui 
s’étendent de Tours à Saumur, et dont l'incrovable 

^ II* 

* 

fertilité a valu à la Touraine le nom de jaràhi de la 
Fraîicej sont des terres où l’on rencontre environ 
deux tiers de sable et un tiers d’argile fortement 
calcaire. 


Auci’STiN, — A quelles causes faut- il attribuer la 
fécondité des sols où l’argile, le sable, rhiimus et la 
chaux existent dans des proportions de dix , vingt, 
trente et quarante? 

àl. i>E Morsy, — Les sols do cette nature n’ofTrcnt 
ni les inconvénients des terres argileuses, ni ceux 
des terres sablonneuses. Moins compactes que les 
terres argileuses, elles sont forcément mois pâteuses 
et moins pourrissantes en liiver, et ne durcissent ja¬ 
mais en été jusqu’à résister à la charrue. Si, comme 
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les sables, on ne peut les travailler en tout temps, 
il suflit d’un rayon de soleil pour leur enlever une 
humidité surabondante. En été, la moindre ])luie 
qui glisse sur les argiles et disparaît dans les sables, 
pénètre doucement les terres dont nous nous occu- 
[)ons; grâce à leur consistance, elles conservent long¬ 
temps une fraîcheur extrêmement favorable à la 


végétation. Leur perméabilité, leur friabilité permet 
aux gaz atmosphériques de les saturer à une grande 
profondeur, et favorise en outre un large dévelop¬ 
pement des racines et du chevelu; enfin, qualité 
bien précieuse pour le cultivateur, la plupart des 
engrais conviennent à ces sols privilégiés, parce (lue 
leur chaleur et leur humidité hâtent la décomposi¬ 
tion des fumiers trop frais et modèrent les effets des 
fumiers trop chauds. 

Soumises à Tirrigation. on peut leur demander 
couj) sur coup les moissons les plus épuisantes ; elles 
produisent alors sans repos ni trêve, et une récolte 
n’est pas plutôt enlevée, qu’une nouvelle semence 
est confiée à la terre, presque toujours cachée sous 
une luxuriante verdure. 

Du moment où les agriculteurs se rendirent par 
l’analyse un compte exact de la composition intime 
des meilleurs sols connus, ils durent natuiellement 
étudier leurs terres, chercher en quels points elles 
dilféraientdes sols si féconds, et s’efforcer par l’adtli- 
lion de divers Cür[>s à diminuer ces mêmes points de 


dissemblance. 

Prenons un exemple. Vous possédez un cliamp 
argileux à l’excès. N’est-il jias clair que si vous y 
répandez des graviers, des cendres, de la chaux, du 
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sable , vous ram<51ioreroz sensiblement? N'est-il pas 
("•gaiement clair que si votre voisin a des terres 
sablonneuses, il double leur valeur en v mêlant de 

Li 

l'argile ? 

Algustin. —Rien de plus évident; mais est-il 
possible d'exécuter ces opérations sur une grande 
échelle? 

M. DE Moiisy. — Non, sans doute; car les dépenses 
seraient hors de proportion avec les produits suppo¬ 
sables Il n’y a (|ue deux circonstances où un pro- 
ju'iétaire a le plus grand intérêt à amender les terres 
de cette façon , c'est lorsque le sous-sol dilTère com¬ 
plètement de la couche arable; il arrive parfois 
(|u’une terre très-tenace à la superficie perd de sa 
consistance à une certaine profondeur et repose sur 
un liane de gravier; très-souvent un banc d’argile 
est tout au plus recouvert de vingt-cinq h cinquante 
centimètres de sable. Ne pas recourir alors à un bon 
défonceineni, soit à la liêche, soit à la charrue, est 
non - seulement une faute, mais iin véritalile délit 
(jue l’ignorance peut seule excuser à mes yeux : c’est 
agir exactement comme un propriétaire qui laisserait 
incultes des terres de premier ordre. 

(uiARLKs. — Mais si ce propriétaire n’a pas d’a¬ 
vances, pas de ressources, et s’il ne possède au 
monde (pie quatre hectares d’hérita ge? 

.M. DE Mohsy. —Kh bien! qu'il en vende la moitié; 
(pi’il en emploie le prix à mettre en bon état les deux 
hectares qui lui resteront, et il doublera, croyez-le 
liien , son capital et son revenu. 

Kn dehors des deux cas que je viens de citer, 
ramendemeut d’un domaine rural ne serait pas t>ra- 
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licablo, comme Augustin l a très-bien remarqué, s’il 
fallait absolument, au moyen d’n ne addition, soit 
de sable, soit d’argile, augmenter d’une manière 
no(al)le la consistance des terres sablonneuses, ou 
diminuer la ténacité des sols trop argileux. 1/agri- 
culteur, ne pouvant donc améliorer ses champs ni 
par le sable ni par l'argile, parce que, pour obtenir 
un résultat sensible, il faudrait en déplacer des 
masses énormes, a du chercher parmi les autres 
substances qui entrent dans la composition des terres 
végétales, celtes qui par leur énergie agissent même 
à très-faii)les doses, et dont la présence corrige les 
défauts inliérents aux sols trop légers ou trop com¬ 


pactes. 


Si vous vous rappelez ce que je vous ai dit de 
rinlluence de la chaux, dont cinquante hectolitres 
incorporés dans un champ d’un hectare moditiciit 
profondément sa nature, puisqu’ils triplent ses pro- 
dnitsen céréales, en fourrages et en légumes, vous 
comprendrez que fournir à un sol des principes cal¬ 
caires est, en règle générale, le seul moyen de Pa- 
mender sans s’exposer à des dépenses ruineuses. 

Toutes les terres privées de ces principes cal¬ 
caires, quelle qu’en soit la composition , éprouvent 
une amélioration immédiate par le cliaulage, dont 
les eiïets sont réellement surprenants. Ainsi un cliamp 
chaulé convenablement prend de la consistance s'il 
est trop sableux, ou s’allégit s’il est trop tenace. Ce 
(pi'il y a de plus singulier, c’est que les froments ré¬ 
coltés dans un sol où des principes calcaires ont été 


a l’t i fl c i el I cm en t in t rotlu î l s 


diflèrcnt des 


collés dans un sol naturellement calcai 


froments ré- 
ic. La même 
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semence confiée à ces sols, dont Tanalyse offrira des 
résultats identiques, produira dans le sol chaulé un 
grain plus rcnfié, plus fin , plus riche en farine. Ce 
fait, constaté par de nombreuses expériences, ne 
me semble pas avoir été clairement expliqué jusqu’à 
ce jour. Parmi les bons etléts des amendements cal¬ 
caires, il faut encore ranger la disparition d’une foule 
de plantes et d'insectes nuisibles. 

Jus(ju’au commencement de ce siècle beaucoup 
de propriétaires stipulaient dans les baux passés avec 
leurs fermiers que ceux-ci ne pourraient pointchauler 
leurs terres. Cette prohibition était la conséquence 
d’un préjugé très-répandu en France, où Fadage sui¬ 
vant régnait comme un axiome : Jm chaux enrichü 
les jjereSj et l'uine les enfants. Voici ce qui avait donné 
une apparence de raison à cette accusation. La chaux 
active la végétation d’une manière prodigieuse ; il 
s’ensuit que si vous n’usez pas raisonnablement de 
l’énergie de vos terres, si vous n’agissez pas avec 
elles comme le possesseursensé d’un cheval ardent 
(jui le modère et le retient, vous les épuiserez rapi¬ 
dement et vous donnerez en peu d’années raison au 
liroverbe; mais si vous vous souvenez que plus une 
terre vous rapporte, plus elle doit être fumée; si, 
au lien de lui demander coup sur coup des récoltes 
épuisantes, vous ménagez ses forces, sa fécondité, 
loin de diminuer, s’accroîtra progressivement, et la 
chaux qui vous a enrichi enrichira également vos 
enfants. 

Les exemples à l'appui de cette vérité ne man¬ 
quent pas. Tous les [>ays cités pour leur agriculture 
emploient une énorme quantité de chaux, et, sans 

f 
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sortir de Franée, le seul département du Nord , dont 
les récoltes, eu égard à son étendue, atteignent un 
chilire qui confond rinlelligence des cultivateiii's 
arriérés, dépense chaque année en amendements 
calcaires la somme incroyable d’un million de 
francs *. 

Dans toutes les localités on ne peut pas se servir 
de chaux pure ; cela dépend du prix de cette sub¬ 
stance, (|ni varie nécessairement selon son abon¬ 
dance et la facilité des transports. Mais, outre la 
chaux, il est plusieurs autres corps qui contiennent 
des principes calcaires et dont la valeur intrinsèque 
est pres(|iie nulle. Ainsi la marne, les cendres, les 
dél)ris de co(|uillages et de démolitions, remplacent 
plus ou moins elficaceinent la chaux ; et si leur 

n 

action n’est pas aussi énergique, les cultivateurs, 
en augmentant les doses, obtiennent d’excellents 
résultats. 

Chaules. — Un mot, je vous prie, Monsieur, sur 
la manière dont on emploie la chaux. 

M. i>e Morsy. — Chaque canton a son procédé. 
Ici Ton transporte dans le champ trente, quarante, 
soixante hectolitres de chaux par hectare, et on 
la dispose en petits tas régulièrement espacés de 
six à huit mètres. Quand, par suite de son expo¬ 
sition à l’air, la chaux s’est réduite en poussière, 
on Fétend le plus uniformément possible sur la 
surface du sol et on l’enterre immédiatement à la 
cliarrue. 


< Ce cliirtVe est extrait irune statistique officielle, et il est plutôt ati' 
dessous qu’au-ilessus de la vérité. 
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Ailleurs, et cette mt^thodecst bien préférable, on 
établit à proximité du champ à chauler un lit de 
gazon de trente à quarante centimètres d’épaisseur; 
sur ce lit de gazon on étend une couche de chaux , 
puis une nouvelle conclie de gazon, ou, à son dé¬ 
faut, de bonne terre, et l’on alterne ainsi jusqu’à 
l’emploi de toute la chaux destinée à la pièce de 
terre. Au bout de (juinze à vingt jours on coupe la 
masse, on la mélange bien et Ton répandre compost 
sur le sol. 


Ce procédé, le meilleur et le pins économique de 
tons, n’ofîre pas le grave inconvénient de soumettre 
la réussite de ropération aux variations atmosphé¬ 
riques. La chaux, et ceci n’a pas été expliqué, perd 
une bonne partie de ses propriétés bienfaisantes 
(|uand on no l’étend pas à l'étal pulvérulent; c’est 
en imissih'e (pi’clle doit être répandue, et non au¬ 
trement. Or, si l’on emploie la [)remière métliode, 
il peut arriver que de longues pluies fassent des 
petits tas de chaux une véritable pâte qu’il est 
indispensable alors de laisser sécher et de briser 
ensuite, d’où il résulte une perle de temps et 
un surcroît de dépense considérable. Les ecndi’es, 
les tlébris des démolitions, etc., demandent moins 
de précautions dans leur emploi; quant à la marne, 
elle s’applique à peu prés comme la cliaux. 

Il n’y a pas plus de soixante à quatre-vingts 
ans que le plâtre (sulfate de chaux) a été pour 
la [u'einicre fois indiqué aux agriculteurs comme 
augmentant singiilièreinenl le produit des prairies 
composées de légumineuses, trèfle, luzerne, vesce, 
etc. 
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Le plâtre agit plutôt sur les plantes elles-me ni es 
que sur le sol ; aussi est - ce sur les plantes en végé¬ 
tation qu’on le répand ordinairement. On les sau¬ 
poudre de plâtre par un temps assez humide pour 
que la poussière s’attache à leurs feuilles et à leurs 
liges. Une forte pluie succédant immédia(ement à 
l’opération nuirait beaucoup à son effet, car elle lave¬ 
rait ces feuilles et ces tiges avant que rabsorption ail 
eu lieu. 

Le plâtrage exécuté au moment opportun et par- 
doses convenables ( deux cent cinquante kilo - 
grammes par hectare) produit sur le trèfle sur- 
-[out des résultats’ magiques; en voici la preuve. 
Kranklin, dans un voyage (jii’il fit sur le continent 
à Lépoque où l’usage du plâtre commençait à s(* 
lépandre en France et en Allemagne, fut frappé 
de l’eKcellence de cette nouvelle découverte. De 
retour à Washington, il plâtra lui-même pendant 



la nnil deux on trois champs de Irène siuies an 
portes de la ville, sans jirévcnir les jîropriétaires du 
terrain; mais au lien de plâtrer toute la siipei’ficie 
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tlu cliamp il sema la poussière fertilisai! le de ma¬ 
nière à tracer en grands caractères ces mots : Ceci 

A ÉTÉ l'LATRÉ. 

Qu’arriva-t-il? les tiges jilatrées saillirent vigou¬ 
reuses et toulfues de près d’un demi-mètre sur le 
reste de la prairie, et proclamèrent ainsi elles-mêmes 
la vertu de raineiidement qu'elles avaient reçu. 

Une telle démonstration valait tous les raisonne¬ 
ments du monde; aussi la plupart des fermiers s’a-, 
dressèrent-ils à Franklin pour obtenir des détails sur 
son procédé, qui devint populaire. 

Puisque nous en-sommes sur le chapitre des amen¬ 
dements," et que ces détails vous intéressent, votre 
attention me le prouve, il faut que je vous entre¬ 
tienne d’un autre corps dont l’agriculture française 
est condamnée à se priver ; je veux parler du sel, 
que frappe l’impôt le plus absurde, puisque cet impôt 
coule plus au pays qu’il ne lui rapporte. En eiïet, la 
taxe du sel verse dans les caisses du trésor environ 
soixante millions de francs par an, tandisque tous 
les agronomes, tous les hommes spéciaux qui se sont 
occupés de celte question établissent par des calculs 
tp.ie la suppression des droits sur le sel aurait pour 
résultat d'augmenter la production agricole de la 

h 

France d’un cliilfre porté par les uns à un milliard et 
demi, et par les plus timides à un milliard. 

Ce n’est pas tant comme amendement que le sel 
est nécessaire au cultivaleiir, c'est pour assai¬ 
sonner la nourriture de ses bestiaux. Hes expé- 
.riences faites dans les instituts agricoles, sous le 
patronage du gouvernement, ont démonli-é quun 
r.ioulon bien nourri, et <iu(imentani de quinze centsi 
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ffvanimes par moü^ augmentera de irois kilogrammes 
si Von ajoute à ses aliments trois grammes de sel par 

V 

jour ^ 

En Allemagne, en Suisse, en Angleterre, partout 
enfin où T élève des bestiaux est incomparablement 
plus avancée que chez nous, les herbivores consom¬ 
ment une certaine quantité de sel. Et si les fermiers 
suisses et rhénans peuvent, malgré des droits et des 
frais de voyage énormes, venir sur les marchés de 
Poissy faire concurrence à nos lierbagers, beaucoup 
d’hommes compétents attribuent en grande partie 
cette preuve évidente qu’ils nous donnent d’une 
incontestable supériorité comme éleveurs à l’emploi 
des aliments salés dont ils nourrissent leurs bes¬ 


tiaux , 
ment, 
dieux. 


aliments qui facilitent et hâtent l’engraisse- 
et le rendent par consétjuent moins dispen- 


* 


f On calcule qu’en moyenne dix moutons ou cinq porcs équivalent à 
un bœuf ou à un cheval pour la nourriture à leur donner. A ce coniiUe 
il y aurait en France l'équivalent de seize millions de grands animaux 
herbivores. En donnant à chacun d’eux trente grammes de sel, Us en 
consommeraient cinq cent mille kilogrammes aussi par jour, et ils de¬ 
vraient i ce sel une augmentation quotidienne de huit millions de kilo¬ 
grammes. Celle prodigieuse augmentation ne ponirait sans doute aller 
toujours croissant pendant une année; mais on peut l'admettre pendant 
six mois, les autres six mois ne faisant que la conserver, que reuireie- 
uir. Dans ces seize millions de grands animaux il y a, nous ïe savons, 
environ trois millions de chevaux, dont on ne mange pas la chair, mais 
qui paieront en meilleur travail et en meilleure santé l'équivalept de ce 
que les autres donneront en viande et en autres produits. 

Si l’agncullure française donnait cinq cent mille kilogrammes de sel 
par jour, elle en userait cent quatre-vingts millions de kilogrammes par 
année, ce qui, au prix de quarante centimes le kilogramme, exigerait 
une avance impossible de soixante-quatorze millions, mais qui, si elle 
pouvait être faite, produirait un milliard quatre cent quarante millions 
de vlaude, c’esl-fniire la valeur de rimpùlde toute la France. i^Extratt 
d'uue fiétilioH adveiséff à ia chambre des députés en 1845.) 
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Mais revenons au sel comme amendement. Les 


|)ro|)riétés fertilisantes du sel paraissent avoir été 
reconnues dès la haute anticjiiité. En Chine, en 

iF 

Egypte, en Perse, sur les bords du Gange, l'usage 


(Pamender les terres avec du sel est attesté par les 
])lus anciens historiens, et n'a pas cessé d’exister. 
Cependant les agriculteurs sont loin d’être d’accord 
sur cette question. Si les uns vantent peut - être outre 
mesure les l)ons efiêts du sel, les autres les nient 
peut-être trop radicalement. Ce qu’il y a de positif, 
c’est que les expériences entrepr ises dans te but d’é¬ 
clairer cette question ont donné des résultats contra¬ 
dictoires. On en cite autant qui sembleraient prouver 
(ju’uiie addition de sel augmente la fertilité de la 
terre, qu’on en compte où cette addition a paru nui¬ 
sible ou inutile. 

Ou n’est d’accord que sur un seul point, c’est que 
le sel mélangé au giiano et au purin produit d’excel¬ 


lents elfeis. 


.'\ijGustin. —Les amendements dispensent-ils des 
fumures? peuvent-ils les remplacer? 

M. PE .Morsy. — Le pensez-vous? 

Augustin. — C’est une question que je prenais la 
liberté de vous adresser, ^Monsieur, 

M. DE Morsy, — Je le sais bien, mon ami ; mais 
je suis curieux de savoircoinnient vous la résoudriez. 


\'üyoiis. 

Augustin. 


Eli bien ! non, je ne crois pas que les 


aniéndements puissent remplacer le fumier. Lu 
amendemeul stimule l’activiié de la terre , lui donne 
des (pialités qu'elle n’a pas. Je vais peut-être dire 
une sottise, mais n’importe : les liimiei's donnent 
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à 


à la terre les matériaux des plantes, et les amen¬ 
dements lui fournissent les moyens d’ütiiiser ces 

V 

matériaux ; ils ne peuvent donc pas se suppléer 
mutuellement, car leur mission est différente. 

M. DE IMorsy. Bravo, mon enfant ; si vos 
ex[)ressions sont un peu métaphoriques, elles me 
f>rouvent toujours que vous savez très-!)ien distin¬ 
guer entre une fumure et un amendement. Si nous 
en restions là de ces détails scientifiques? Ils doivent’ 
vous fatiguer, 

Charles et Aiîucstin. — Pas du tout, Monsieur, 
je vous assure. iMais quelle est donc cette grande 
carte couverte de notes et de ratures, et qui nous a 
(ont Pair d’un gigantesque plan? 

M. DE Morsv. — C’est en etfet le plan de mon 
exploitation; il me sert à apprécier les résultats des 
divers assolements que j’ai adoptés. Dans cliaquc 
comj}artiment repiésentant une de mes pièces de 
lerre , je note au moyen de signes de convention ses 
produits, le fumier et les labours qu'elle reçoit, la 
récolte dont elle est chargée, etc.; avec cela J’évite 
souvent de compulser mes registres de comptabilité, 
ce qui est beaucoup moinscxpéilitil'qii’un coup d’œil 
jeté sur la muraille. 

ArcusTix. — Les assolements! voilà plusieurs fois 
(pie vous prononcez ce mot, Monsieur ; ne nous en 
donnerez-vous pas l’explication? 

■ M. DE Morsv. —Bien volontiers; mais je vous en 
avertis, c’est encore un sujet,qui ne prête point à 
l’anecdote. Au reste, vous me direz quand vous en 
aurez assez. 



bonne mémoire, en vous parlant de l’agri- 




0. 
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culture ancienne, peu crinstants après être rentré 
<Ians mon cal)incl, je vous ai dît tjue les premiers 
cultivateurs ne durent pas tarder à s'apercevoir c]u'un 
champ se fatiguait promptement de donner sans 
interruption la même récolte. C’est sur cette obser¬ 
vation vieille comme le monde (|u’est fondée ta 
théorie des assolements, on l'art de tirer le meilleur 
parti possilde de-la fertilité d’un terrain, en y fai¬ 
sant succéder des végétaux différents. Mais si tous 
les agronomes, tous les physiologistes sont d’accord 
siîr ce principe et sur le fait dont il est sorti, ils sont 
loin de s’entendre quand ils ont voulu expliquer 
comment et pourtpioi une terre, tout en perdant 
au bout *l’nn certain nombre d’années la faculté de 


|)roduire plus longtemps du blé, conservait encore 
celle desuflirc à la végétation de plantes fourragères. 


tuberculeuses, etc. Parmi toutes les opinions émises 
à ce sujet, celle de M. de Candolle me seml)le la plus 
sérieuse, la plus rationnelle, .l’ai justement là sous 
la main la Physiolofjie véyétale de cet illustre bota¬ 
niste; permettez-moi de vous en lire quelques pas¬ 
sages... Voici... Après avoir établi une distinction 
entre l’épuisement et VcflrUement du sol, M. de Can¬ 


dolle continue ainsi : 

ff L’épuisement du sol a lieu lorstpi'im grand 
nomiu’ede végétaux ont tiré d'un terrain donné toute 
la matière extractive, et l’effritement, lorsqu’un cer¬ 


tain végétal détermine la stérilité du sol, soit ] 
des individus de même espèce que lui, soit pour i 
de même genre et de même famille, niais le h 


fertile jiotir d’autres végétaux. 

L’épuisement a lien pour tous les végétaux quel- 



X. 
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conques; il agit en appauvrissant le sol e( lui enle¬ 
vant la matière nutritive. L'ellVitemenl a (pielqne 
chose de plus spécifique ; il agit en corrompant le 
sol, en y mêlant, par suite de Texcrétion des racines, 
une matière dangereuse. Ainsi un pêcher gâte le sol 
pour lui-même, à ce point que si, sans changer de 
terre, on replante un pêc-lier dans un terrain où un 
autre a vécu avant lui, le second languit et meui'L, 
tandis que tout autre arbre peut y vivre. Si le même 
arbre ne produit pas pour lui les mêmes résultats, 
c'est que ses racines, qui vont en s’allongeant, ren¬ 
contrent sans cesse des veines de terre où elles n’ont 


pas encore déposé leur excrétion. On conçoit que ses 
propres excrétions doivent lui nuire à peu' près 
comme si (passez-moi la comparaison) on forçait 
un animal à se nourrir de ses excréments. Cet effet, 
dans Tun et'l'autre exemple, n'est pas borné aux 
individus de ta même espèce ; mais les espèces ana¬ 
logues pair leur organisa lion doivent en souffrir lors- 
tpi'elies aspirent par leurs racines une matière reje¬ 
tée par des êtres analogues à elles, tout comme un 
animal mammifère répugne à toucher aux excréments 
d’un autre mammifère. On concevrait aussi facile¬ 


ment |>ourquoi chaque plante tend à etfriter le ter¬ 
rain pour des congénères, pourquoi certainesplaii tes, 
par l'âcreté de leurs sucs, comme les pavots ou les 
euphorlies, le détériorent pour la plupart des végé¬ 
taux. 


M Si cette théorie est admise, on comprendra aussi 
sans peine comment certaines plantes à sucs doux 
pourront excréter par leurs racines des matières 
propres à améliorer le sol pour certains végétaux qui 
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\ivraienl avec elles ou après elles sur le même ter¬ 
rain ; et l’on comprendrait ainsi comment toutes les 
plantes de la famille des légumineuses, par exemple 
prét>arent favorablement le‘sol pour la famille de 


ï 

S 


f^raminces* » 


Acüistix. — Mais est-il bien certain que les végé¬ 
taux rendent à la terre les parties non nourrissanfes 
des substances qu’ils absorbent? 

M, DË Morsy. — Il est positif et admis par la [)lii- 
part des botanistes {ju'uiie plante agit absolument 
comme les individus du règne animal ; elle digère 
ainsi que le cheval,car, pour s’opérerdilféremment, 
l'assimilation des substances nécessaires à son ali¬ 
mentation n'en j)résente pas moins tous les princi- 
juiux caractères de la digestion animale. Il y a absor¬ 
ption, décomposition chimique, assimilation, et 
enlin excrétion des résidus inutiles. 

Charles. — Mais alors la théorie de M. de Candolle 
est inattaq 

M. DE Morsy.- —Je vous ai dit <(ue, l)ien qu’elle 
laisse encore à désirer, je la regardais comme la 
plus ingénieuse qui ait été proposée jusqu’ici, dleve- 
nons à notre déhnition de l’assolement. 

C’est l'art, vous ai-je dit, de tirer le meilleur 
parti possible de la fertilité d’iin terrain en y culti¬ 
vant successivement des végétaux ditfércnts. 

b’adüplion d'un système d’assolement est pour un 
agriculteur une question de la plus haute importance. 
La nature du sol, le climat, lesdéboucliés, la facilité 
ou la dillicidlé de se jirocurer au besoin un renfort 
de journaliers, doivent être scriquileusement exami¬ 
nés et pesés. Mais, pour bien vous laire saisir la 
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(héorie et le Init de t'assolenienl, prenons iin exem- 
i)le, et supposons un domaine de cent liectares 
soumis à J’un des assolements les plus simples^ à 
l'assolement quadriennal, excellent dans les terres 
très-ri cil es. Cette exploitation, pour marcher ré¬ 
gulièrement, devra cliacpie'année consacrer vingt- 
cin(| hectares à la culture du hlé, vingt-cinq hectares 
à la culture des fourrages, autant à la culture des 
racines, et autant à celle de l’orge, de l'avoine, etc. 

Augustin. —Je vous demande pardon, Monsieur, 
de vous interrompre; mais qu’entendez-vous par 
marcher régulièrement ? 

M. DE Morsy. —Marcher régulièrement, c’est ré¬ 
colter la quantité de nourriture nécessaire pour 
entretenir ou un bœuf, ou une vache, ou un che¬ 
val, ou douze moutons par deux liectares de terre, 
afin de pouvoir fumer convenablement ces deux hec- 
lai’es. ür, comme ces bestiaux ont besoin de four¬ 
rages verts, de foin-sec^, de racines et de paille, le 
seul moyen de leur donner tout cela, c'est la division 
dont je vous ai parlé. 

Partant de ce principe, ou plutôt reconnaissant 

cette nécessité, ragriciilteur cherchera dans quel 

ordre il établira sur chacun des lots de terre de 

\ ingt-cinq hectares ( je suppose toujours une exploi- 
■ 

tation de cent liectares) la succession des quatre 
récoltes dont je vous ai parlé, céréales, avoine, 
fourrages, racines; car, remarquez-le bien, si la 
division de l’exploitation en (juatre lots est forcée, 
le cultivateur reste parfaitement maître de placer 
sur cliacuM des lots le blé avant l’avoine, ou Ta- 
Yoine avant le lilé, pourvu (ju’après avoii' adopté 
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une marche quelconque il la suive uiiiformémenL 
Ainsi, s’il procédait, par exemple, pour un lot 
de la manière suivante : première année, trèfle; 
seconde année, avoine; troisième année, froment; 
(juatricme année, racines, les trois autres lots de¬ 
vraient être assolés dans le mèmè ordre; car sans 
cela il n’aurait pas tous les ans le (piart de son 
exploitation en céréales, le quart en racines, etc. 

Le cultivateur est donc maître de clioisir le rou¬ 
lement qui lui semblera le meilleur; or celui-là lui 
semblera évidemment le meilleur : 

1® Qui a une récolte épuisante fera succéder une 
récolte reposante, si je puis me servir de ce mot; 

2" Qui aux plantes favorisant la croissance des 
herbes parasites fera succéder des cultures nettoyant 
le sol. 

Eh bien, dans (a plupart des eus, l’assolement 
suivant offrira ces deux avantages : 

Première année, — pommes de terre, bette¬ 
raves, carottes, etc.; 

Deuxième année, — avoine, orge garnies d’un 

trèfle ; 

Troisième année, — trèfle; 

Quatrième-année, — froment. 

Premwre année. * Les pommes de terre, les bet¬ 
teraves, les carottes et toutes les racines exigent des 
labours profonds, des binages, des buttages qui con¬ 
tribuent puissamment à rameublissement du sol et à 
la destruction des mauvaises herbes ; il est donc tout 
simple de commencer par ces cultures connues sous 
le nom de cultures sai’clécs, 

à 

' beuxihne année. —Avoine, orge, etc., gai'iiîes 
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d’un trèfle. En vous entretenant des prairies ariifi- 
eielles, je vous ai parlé, nies amis, de l’usage de ’ 
semer le trèfle, la luzerne, etc., dans une céréale. 

Ce procédé a cela d’avantageux que le trèfle pous¬ 
sant très-lentement la première année, et ne pou¬ 
vant donner aucun produit, occuperait inutilement 
la terre si on le semait seul. Il ne nuit en rien à la 


céréale à laquelle il a été adjoint, parce que la . 
céréale est toujours enlevée avant que le trèfle ait 
atteint un développement sensible. 

L’avoine, en succédant aux pommes de terre, etc., 
profite de ramcubHssement et du nettoyage du sol; 


et comme loutes les racines sont d’une autre famille 
([ue les granifères, le principe de ne pas cultiver 
plusieurs années de suite dans un même champ des 
plantes de meme nature se trouve pleinement ap¬ 
pliqué. 


Troisihne annév, — Trèfle ou analogues. Cette 
année le trèfle, (pii aura piis un certain développe¬ 
ment, occupera seul sa sole et donnera deux coupes, 
saiiscoinpler le regain (ju’il aura offert vers la fui de 
la saison précédenle, apres l’enlèvement de l’avoine. 

Mais quels seront les effets du trèfle sur le sol? 
[Is seront excellents. Le champ, parfaitement net¬ 
toyé par les cultures sarclées, aura commencé à 
se salir avec l'avoine. Le ti'èlle, par son feuillage 
épais et touffu, y mettra bon oidre; affamées, pri¬ 
vées d’air et de lumière, les mauvaises herbes dis¬ 
paraîtront et [U’épareront au froment, à la plus 
précieuse des récoltes, un sol parfaitement propi'e. 
.A la lin de la troisième année, le trèlle sera donc 
retourné pour faire place au blé, .Mais le trèfle, (|ui, 
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pendant sa vie a rictloyé le sol, le fumera en mou¬ 
rant. Ses raeiiies longues el charnues, ses der¬ 
nières pousses, coupées, soulevées, enfouies par la 
cliarrue, constituent ui^ véritable engrais et con¬ 
tribuent au succès de la céréale qui vient clore l’as¬ 
solement. 

Charles. —Mais si le propriétaire de cent hectares 
suit le même ordre sur ses quatre lots, au lieu d'a¬ 
voir à la fois racines, avoine, trèfle, blé, ü aura 
cha((ue année toute son exploitation couverte d’une 
seule espèce de récoltes. 

M. DE Morsy. — Sans don te,si, après avoir divisé 
sa terre en quatre lots, il commençait sur chacun de 
ces lots par le début de son assolement; mais il est 


I 


obligé en délmlant... Tenez, avec un crayon el un 


» 
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carré de papiei’, je vais vous rendre celaparfailement 
clair. Voici la propriété divisée en quatre lots; voyons 
(|uelles seront les récoltes pendant les t[uatre années^ 
durée de l’assole ment. 


Examinez avec un peu d’attention ces quatre 
carrés divisés en quatre lots, et vous verrez que 
toujours le fermier aura ses vingt - cinq liectares de 
trèlle, de Ijlé, d’avoine et de récoltes sarclées. Mais 
il est clair qu’en débutant il se sera vu dans la néces¬ 
sité d’imposer aux quatre lots de sa terre Tune des 
(juatre cultures dont renseinble constitue son asso¬ 
lement complet. 

Mais cet assolement quailriennal est loin de con¬ 
venir à toutes les terres, à toutes les localités. Le 
cultivateur trouve quelquefois plus d’avantage à 
adopter un roulement de trois, de six et même de 
huit années, dont voici un exemple pris chez un 

riche fermier du département du Nord ; première 

■ 

année, betteraves, pommes de terre, carottes; — 
seconde année, colza ou lin fumé ; — troisième 
année, froment;—quatrième année, hivernage’; 
— cinquième année, tabac fumé; —sixième année, 
fèves; —septième année, graine de Mars;,— hui¬ 
tième année, trèfle. Ici, comme vous le vovez, 

f U ^ 

il y a double fumure dans le cours de lasso- 
leinent, tandis que dans ^assolement de quatre 
ans on ne fume ordinairement que les cultures 
sarclées qui ont l’avantage de détruire les mau¬ 
vaises herbes, dont les graines, apportées avec 
le fumier, germent et lèvent, mais disparais- 


I Hivernage, mélange de vesces, de [pis, de lèves, etc. 
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sent rapidement par Tellet des laçons multipliées 
qu’exigent les plantes cultivées pour leurs racines. 

Acgustix. — La terre ne'se repose donc jamais 
avec un bon système d'assolement? 

Lr 

DE Morsy. — .'Von, sans doute, Kn général, 
tout fermier tpii est obligé de recourir tous les deux 
à trois ans aux jachères, (jui étaldit la jachère une 
des soles de son assolement, cultive mal, soit par 
ignorance et par esprit de routine, soit faute de 
fumier et de capitaux. Non pas que je veuille 
dire qu’un agriculteur liabile ne puisse quelque¬ 
fois employer la jachère pour ameublir un champ 
infesté de cliiendent , eu lui donnant dans le 
cours d’une saison trois à quatre labours et au¬ 
tant de hersages énergi()ues; mais il y a une 
énorme dilïérence entre laisser accidentellement 
une de ses soles en jachères, et ne jajnais récolter 
que sur les deux tiers de son exploitation, comme 
il arrive commimément encore dans le centre et le 


midi de la France. ' 

m 

.Vvant d'en Onir avec les assolements, je veux 
vous citer plusieurs faits qui seml)leraien( prouver 
que les végétaux non cultivés obéissent natur 
ment a une rotation dont la marche a été plutôt con¬ 
statée qirétucliée. Ainsi, dans les prés com}>létemerU 
abandonnés à eux-mêmes, on voit successivement 
les herbes qui formaient leur base disparaître au 
bout d’un certain nombre d’années et céder la place 
à des plantes d'une antre famille : aux graminées, 
|)ar exemple, succéderont des légumineuses. Les 
arbres des forets sont soumis à la même loi. Qu’un 
incendie vienne à consumer une forêt en essen^’ç de 
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chêne, sans le secours de l'homme des groseillers et 
des framboisiers couvriront spontanément Tespace 
dévasté ; bientôt des hêtres et des ormes se mon- 

s 

treront à leur tour, et, s’emparant en maîtres du 
terrain, étoufleront les arbustes pour y régner sans 
partage pendant plus d’un siècle... F.à-dessus allons 

I 

goûter. H 
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CHAPITRE VI 


LA PRIME d’mONNEÏ R. ” LES CONCOL'IS .RÊGTONÀi;!, — LES POULES. 

LES — LES ÜIES, — LES CANARDS* 

* 

N 


Déjà, en enli'iuil le matin dans la salle à manger, 
nos jeunes gens, et Augustin surtout, avaient reinar- 
(|iié une grande coupe d’argent dont toute j'orne- 
111 entât ion se composait d’emblèmes agricoles. Une 
élégante console de marbre noir lui servait de sup¬ 


port. 


A peine Augustin eut-il une seconde fois franclii 
la [lorte qui le mettait en présence de celte pièce 
d’argenterie, qui, par son beau travail, ses dimen¬ 
sions et sa matière, contrastait avec rameublement 
des plus simples de la salle à manger, qu’il manoeu¬ 
vra sournoisement iiour s’en approcher afin de lire 




l’inscription gravée sur le socle. 

.M®*de 3 Iorsy, qui devina le petit manège du col- 
iégieii en suivant la direction de ses regards pétil¬ 
lants de curiosité, lui dit en souriant : 


« Ne trouvez-vous pas que cette coupe semble 
toute dépaysée dans notre modeste salie, et je gage- 
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rais que vous êtes fort intrigué de voir une pièce 
aussi luxueuse occuper cette place. 

— Mais elle est très-belle, Madame, répondit 
Augustin rouge et décontenancé; ce qui estréelle- 
niènt beau fait bien partout, ajouta-t-il sans trop 
savoir ce qu’il disait. 

— Vous ne voyez donc pas, dit à son tour M. de 
.Morsy, que ma femme veut simplement que vous 
sachiez que cette coupe est le prix d’iiii concours 
dont j’ai été riieureux lauréat. 

Vous avez sans doute entendu parler des concours 
régionaux, et peut-être même avez-vous assisté à 
l un d’eux. Leur institution date de 1851. Dans le 
principe il n'y en avait que trois, mais leur succès 
ayant répondu aux espérances du gouvernement, on 
augmenta successive me ni leur nombre, et aujour¬ 
d'hui lescirconscriptions agricoles de la France ayant 
été portées à douze, il y a douze concours annuels, 
sans compter les concours spécialement affectés aux 
animaux gras. 


L’heureuse inlluence des concours, auxquels Je 
gouvernement a donné une si vive impulsion, n’est 
plus contestée, elle est devenue trop évidente j)Our 
cela. 


Par la solennité dont ils sont entourés, par la 
curiosité qu’ils éveillent, par la part qu'y prennent 
les personnes qui n’y ont aucun intérêt direct, par 
l’impression que produisent sur les s|)ectatenrs la 
beauté exceptionnelle des animaux exposés, la variété 
des machines et des produits, dont l)eaucoiip ne se 
faisaient aucune idée, les concours font réducalion 
(le ce public lettré et policé qui forme eu F rance la 

14 
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puissance irrésistible que l'on nomme Popinion. Une 
semblable institution réaliserait donc déjà un grand 
liienfait, quand elle n’aurait pour effet ([iie de saper 
chez la masse du public ce reste de préjugé qui coni- 
l)al encore l’agriciilture. Klte lui apprendrait à esti¬ 
mer à sa juste valeur'cet art dont les premiers fonc¬ 
tionnaires de rUtat et les personnages les plus élevés 
dans la luérarelue sociale viennent encourager les 
efforts et récompenser les succès. Mais les concours 
ont une influence beaucoup plus grande encore sur 
ceux qui n’y viennent pas assister comme simples 
spectateurs. Une des causes qui ont le plus contribué 
à prolonger l’état précaire de l’agriculture, est 1 es- 
j>èce d’isolement dans lequel se trouvaient les culti¬ 
vateurs, aussi bien entre eux que vis-à-vis du reste 
rie la société, t’oniinent, dans cette situation, qui a 
rluré des siècles, auraient-ils pu prendre part au 
mouvement intellectuel qui se produit dans toutes les 
autres classes <le la société? On connaît l’etfet ordi¬ 


naire des grandes réunions d’individus attachés à une 
même étude, voués à une œuvre commune : l’esprit 
de corj»s SC constitue, chacun prend une plus haute 
idée de sa profession, l'éinulation se développe, et 
par l’échange des idées le cercle de l'intelligence 
s’élargit. 


A celte influence générale se joignent des bien¬ 
faits plus spéciaux. La vue des machines, des instru¬ 
ments venus souvent de fort loin, contribue à les 
vulgariser. Le cultivateur n’a pas seulement l’avan¬ 
tage de faire connaissance avec des engins dont sou¬ 
vent il ne soupçonnait pas l’existence : il peut encore 
s'éclairer sur leur mérite et sur les conditions favo- 
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rallies à leur emploi par ceux qui s’en servent déjà : 
les appréciations raisonnées des jurys lui oITrent une 
base, sinon certaine, du moins très-utile, pour asseoir 
son jugement. Aux éleveurs les concours rendent 
(rimmenses services: ils mettent sous leurs yeux des 
modèles d’animaux qui leur donnent une idée de la 
perfection vers laquelle ils doivent tendre sans re- 
làclie. Ils leur permettent en même temps de mesu¬ 
rer d’année en année le chemin qu’ils ont fait vers 
un but nettement défini; et c’est là, à mon avis, la 
cause la plus active de l’amélioration qui se mani¬ 
feste dans nos animaux domestiques. 

Cependant les concours tels que je viens de vous 
les expliquer laissaient encore à désirer. Les prix 
spéciaux ne pouvaient encourager que le perfection¬ 
nement des détails de l’industrie agricole. On pri¬ 
mait lin bœuf, on le déclarait supérieur à tous ses 
concurrents: mais ce bœufqn'avait-il conté à élever, 
à engraisser? Récompensait-on simplement une dé¬ 
pense?... La question économique restait entière¬ 
ment de cote, (’ette lacune a été comblée en 18o6. 
La création de la prime d’honneur olferte chaque 
année à l’exploitation la mieux dirigée de chacune 
des douze régions agricoles vient récompenser l'éco¬ 
nomie rurale dans son expression la plus générale et 
la plus complète... Et voilà Thisloire de ce trophée 
en argent, et comment il est venu me trouver. Et 
puisque Madame m’a presque forcé de vous parler 
de moi, je m’en vengerai en vous parlant d’elle. J’a¬ 
jouterai donc que lorsque notre préfet me remit la 
coupe, il me dit assez haut pour que tonte l’assistance 
l'enlendît, (pie M'”* de Morsy la méritait autant ([ue 
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moi. Ma chère lîrigitte, c’est de l’histoire, et si je ne 
voulais pas ménager ta modestie, je déclarerais à ces 
^lessieurs que nos amis et moi nous sommes entiè¬ 
rement de l’avis du préfet. 

DE Morsy. — M. le préfet a simplement saisi 
l’occasion de placer une de ces gracieusetés sans 
conséquence. Quant à vos amis, leur étonnement 
de me voir vous seconder de mon mieux ne prouve 
qu’une seule chose, c’est qu’on n’est pas habitué en 
France à ce qu’une femme qui n’est pas tout à fait 
une paysanne prenne au sérieux les devoirs de la 
compagne d’un agriculteur. C’est très - regrettable, 
car on dit chez moi que l’exploitation d’un grand 


domaine ne saurait êti'e fructueuse si la maîtresse 
de la maison n’y tient pas le rôle qui lui convient. 

.M, DE Morsy. — Ceci est rigoureusement vrai. Un 
agriculteur qui n’est pas secondé par une femme 
active et intelligente est fort à plaindre. Aussi dis¬ 
suaderais-je de tout mon pouvoir celui qui voudrait 
entreprendre la culture d’une terre s'il n’avait pas 
la certitude (pie sa femme partage ses goûts et est 
bien décidée à accepter toutes les charges, toutes les 
obligations d’une fermière. Or malheureusement l'é¬ 
ducation que reçoivent nos jeunes filles de la classe 
aisée u'est guère faite pour tourner leurs idées de ce 


côté-là. H 


Tout en causant ainsi les jeunes gens faisaient 
honneur à une collation composée de beurre, de 
crème, de conlitures et de fruits, qu’ils avaient 
trouvée servie. A l’exemple de leur hôte, ils pre¬ 
naient ce léger repas debout et en causant. 

Une des fenêtres de la salle à manger donnait sur 
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la basse-cour de la ferme, où vivait tout un peuple 
(le volailles. Charles prenaitun plaisir si vif à exami¬ 
ner les allures diverses, la physiouomte particulière, 
les ébats des poules, des canards, des oies et des din¬ 
dons, qu’il oubliait dans sa main sa tartine à peine 
entamée. 


Ici c’était une cane et ses canetons fouillant la vase 


avec leur large bec comme un pionnier avec sa pelle; 
là, un dindon faisant le beau ; plus loin, une bande 
d’oies menaçant de leurs longs cols et de leur bec en- 
tr ouvert et sifflant un chien de berger qui méprisait 
leurs démonstrations agressives; ailleurs, un coq, 
suivi d’une dizaine de poules, s’avançait d’un pas 
grave et fier. A chaque instant il se retournait ma¬ 
gistralement, et d’un œil attentif et jaloux surveillait 
les mouvements de sa famille. 


Venait-il à passer près d’un autre coq, on recon¬ 
naissait tout de suite de quelle nature étaient les 
rapports des deux sultans. Kn effet, si l’arrivant con¬ 
tinuait son chemin, gardant une contenance paci¬ 
fique, et regardant à droite si son rival jiaradait à sa 
gauche, c’est que la fortune avait, dans une lutte 
récente, tralii ses forces et son courage. 

Traversait-il au contraire le territoire occupé par 
l’ennemi, caquetant avec t>ruit, battant des ailes et 
prenant l'attitude d'un vainqueur arrogant, point de 
doute alors, il insultait en passant un guerrier mal¬ 
heureux et penaud. 

Tout à coup une agitation extiéme éclate parmi 
les hôtes de la basse-cour; criant, piaulant, volant, 
courant à l'envi Tun de l’autre, ils se précipitent au- 
devant d’une servante qui vient de paraître, tenant 
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d^ine main son lalilier retrousst'*, et de raiitre une 
longue baguette. 

Hieii de plus plaisant que la course au clocher de 
ces gros et lourds volatiles, dont la masse confuse et 
bigarrée vient cliercher son souper, 

La servante ne commença sa distribution qu’a près 
avoir donné aux retardataires le temps d’arrivei*. 
Cette arrière-garde se corn posait en majeure partie de 
mères de famille^ qui avaient prudemmen't, avant de 
se mettre en marche, laissé passer le fougueux toui- 
billon, au milieu duquel leur [)rogéniture eût couru 
de graves dangers. 

Augustin remar{|ua bientôt que les mères de 
famille, quoique arrivées les dernières, réussirent 
presque toutes à fendre la foule et à se placer 
très-près de la tille de basse-cour, (jui du reste, 
à l’aide de sa baguette redoutée, leur avait facilité 
cette opération en obligeant les plus forts et les plus 
goulus de ses élèves à sortir du cercle que |)Ouvait 
décrire autour d’elle son sceptre de coudrier. Le 
peuple des poules, ainsi protégé contre les dindons 
méchants et brutaux, contre les oies elles canards 
qui, grâce à la largeur de leur bec, eussent ramassé 
en quelques instants les vivres de la communauté , 
recueillit tranquillement le grain tombé dans un 
[)érimètre très - convenable. 

(( N'oilà Charles tellement occupé de mes vo¬ 
lailles, qu'il en perd Tappetit, dit M. de Morsy 
en riant. 

— C’est vrai, répondit Charles ; je passerais vo¬ 
lontiers une journée à cette fenêtre pour étudier un 
peu les mœurs vraiment curieuses de toutes ces 


«• 
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})êles. I) paraît , Monsieur, que vous donnez la pr^*- 
férence aux poules, puisqu’elles sont évidemment en 
majorité. 

— Ce n’est pas sans raison que les fermiers élè¬ 
vent une grande quantité de poules. Non-seulement 
leur nourriture est pou dispendieuse, mais elles dé¬ 
barrassent les fumiers d’une foule de graines qui 
plus tard en germant infesteraient les champs de 
plantes inutiles et nuisibles. Sous ce point de vue 
les poules rendent un véritable service. 

É 

I.a plupart des cultivateurs n’attachent qu’une 
très • médiocre importance à leui' basse - cour, et ne 
font rien ou font peu de chose pour tirer réellement 
parti de leurs volailles; beaucoup même les laissent 
pourvoir elles-mêmes à leur nourriture, et si dans 
ce cas le produit e^t faible, insignifiant, du moins il 
présente un bénéfice clair et net. 

Mais il existe, piincipaleinent dans les départe¬ 
ments du Calvados, de la Seine-Inférieure, de l’Oise, 
de la Sartlie, du Pas-de-Calais, de l’Aisne, et dans 
ceux qui composent l’ancienne province du Lan¬ 
guedoc, des exploitations où la vente des œufs et 
l’engraissement des volailles constituent une branche 
importante des revenus. Là, phisieurs femmes 
sont spécialement chargées de tous les détails de 
la basse-cour, dont la direction exige des connais¬ 
sances pratiques assez rares et une longue expé¬ 
rience. 

Dans la plus grande partie de ces fermes on vise 
surtout à la production des œufs, dont il se fait une 
immense consommation en Franco, puisque la seule 
ville de Pai is absorbe année commune pins de cent 
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millions d’œufs, représentant une valeur moyenne de 
quatre à cinq millions de francs. Les plus beaux 
œufs qui paraissent sur les marcliés de la capitale 
proviennent généralement des environs de .Meaux et 
i\u Calvados. 

Al’glstix. — Combien d’œufs une poule pond-elle 
ordinairement dans le cours d’une année? 

M. DE Morsy. — Il est très-difficile de pn^ciser 
un cbilfre, môme approximatif. Ce qui le prouve, 
c'est (jue des auteurs (rès-compétents en économie 
agricole donnent à ce sujet des évaluations d’une dif¬ 
férence frappante. L’un suppose une ponte moyenne 
de cinquante-deux œufs par an, l'autre de cent 
œufs, un troisième de cent cinquante. Selon moi, 
le grand tort de ces messieurs, c’est d’avoir voulu 
établir une moyenne scientifique dont le fermier 
n’a ni besoin nî souci, au lieu d’une moveniie 

^ U 

pî'atùjjue. 

Je m’explique. Il ne s’agit pas pour le fermier 
desavoir combien trente poules prises au hasard, 
combien les mille [loiiles du village donnent d’œufs 
par an , mais combien d’œufs il peut raisonna¬ 
blement espérervde récolter en entretenant cent 
poules judicieusement choisies, bien surveillées, 
et desquelles il se batera de reiranchcr toutes 
celles qui pondent peu ou point, cassent les 
œufs, etc. En posant ainsi la question, sa solu¬ 
tion devient facile, puisqu’il suflit de consulter la 
comptabilité d’une ferme bien tenue, et de com¬ 
parer le nombre des œufs récoltés par an avec la 
(|uantité de poules entretenues en vue des profits 
de leur ponte. 
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Un cultivateur des environs de Hayeux m'a 
assuré avoir vendu ou consommé cliez lui, du 
l" janvier au 31 décembre, quatorze mille cinq 
cents œufs avec une basse-cour peuplée de deux 
cents poules. 

11 s'ensuivrait que chez lui chaque poule aurait 
en moyenne pondu un peu plus de soixante-dix 
œufs. Je crois que ce résultat doit être considéré 
comme très-beau, et qu'on ne robtiendra qua 
force de vigilance et de soins. 


Charles. — 
anciennement 


Il parait qu’en Egypte on faisait très- 
éclore artificiellement de véritables 


fournées de jeunes poulets. C’est donc une industrie 
perdue ou abandonnée. 


M. bii ’Morsy, — Je connais trop imparfaitement le 
procédé égyptien, et tout ce que j’ai lu à ce sujet est 


trop vague et trop peu explicite pour que je puisse 
vous en parler pertinemment. Depuis quelques an¬ 
nées divers industriels ont inventé des couveuses ar- 


artificielles bien supéi’ieures aux fours égyptiens. 
Chaulfées à l’eau chaude, munies de tliermoniclres 
et de régulateurs pour y maintenir une température 
égale et constante, leur emploi ne présente aiicnne 
dillicuUé sérieuse, et les poulets y éclosent fort bien, 
La couveuse Lemare, l’étuve Jionnemaiii, le couvoir 


Sorel sont des appareils très-ingénieux, avec les¬ 
quels on peut, même au cœur de l’hiver, faire éclore 
des centaines d’œufs. 


Comme complément des couveuses, on a ima¬ 
giné des poussinières pour recevoir les jeunes poulets 
au sortir de l’œuf; ces poussinières sont disposées de 
taçoii à ce que les [toulets y trouvent la chaleur 
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dont ils ont besoin, une nourriture appropriée à 
leur faiblesse, et jusqu’aux ailes maternelles sous 
lesquelles ils se [ilaisent à s'abriter pour se reposer 
et dormir. 

Jlais si, grâce à ces inventions, il est aujour¬ 
d'hui facile de se procurer au jour dit autant de 
poulets (ju’ou veut, si même l’éducation première 
«les jeunes poulets réussit le t)lus souvent, cette 
éducation laisse-1-elle un bénéfice raisonnable à 
celui (|ui l’entreprend? Quand les poulets éclos 
artificiellement sont en état d’être vendus, leur 
valeur vénale est-elle en rapport avec leur prix de 
revient? Je ne le crois pas, et je n'cn voudrais 
d'autre preuve cjue le j)cu de succès qu'ont eu les 
(pouvoirs dans les pays o»i Ton élève une énorme 
«juanlilé de volailles. 

Kii effet, dans une ferme les très-jeunes poulets 
ne coûtent prcsipie rien à nourrir, tandis que, sans 
parler du prix de l’apiiareil, de l’emplacement qu’il 
occupe, du combustible, de la surveillance, des ré¬ 
parations, les poulets éclos artificiellement ont sou¬ 
vent, au bout de six semaines, occasionné filus de 
frais tju’ils ne valent. 

Kéomk, — Mais, Monsieur, je m’aperçois que 
toutes vos poules, mais toutes sans exception, ont 
le même plumage. Kl les sont uniformément mou¬ 
chetées de l)lanc et de noir. Il n’y a que les coqs 
qui ont qiieUjiies plumes jaune-clair. Chez nous, les 
poules sont de toutes couleurs; c’est une vraie ma¬ 
cédoine. 

M. DE Morsy. — Kt ne remarquez-vous pas 
({ue les miennes mit encore une autre parlicnla- 
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ritéP Regardez bien celle qui est là, plus près de 


nous. 

Iæome. — J’ai beau l'examiner, je ne lui vois 
rien d’extraordinaire. 


M. DE Morsy. — C’est que vous ne regardez pas ses 
pattes. 

Augustin, — Tiens! elle a une espèce d’ergot 
comme les coqs. 


.M. DE Morsy. — Ce que vous prenez pour un er¬ 
got est un doigt. Il ne lui sert guère à la vérité, 
puisqu’il ne pose pas par terre, maîsc'est bel et I)ieii 
un doigt. Toutes mes poules appartiennent à la mêine 
race , qui doit son nom à une petite ville de Seine- 
et-Oise, floudan. Le caractère distinctif de cette 


racé, caractère qu’elle ne partage qu’avec une race 
anglaise , c’est d’avoir les pattes terminées par ciiuf 
doigts an lien de quatre comme toutes les autres es¬ 
pèces de j)oules. Sur ces cinq doigts il s’en trouve 
très*sonvent un de mal jilacé, de mal conformé*. 


mais ces défauts sont sans importance, pourvu que 
le cinquième doigt y soit. 

Céome, — ^lais, Monsieur, pourquoi tenez*vous 
donc tant à ce vilain doigt qui ne sert à rien P 

.M. DE Morsy. —Je n’y tiens, ma chère enfant, 
tpie parce que ce doigt me prouve que la bête qui en 
est pourvue est une vraie Uoudan. (Test comme 
pour le plumage: je retranche soigneusement de ma 
basse-cour toute poule qui ne porte pas, à l’exclu¬ 
sion de toute autre nuance, la livrée de sa race, 
lilancbe et noire chez la femelle, cl chez le mâle 
relevée de jaune paille. 

Charles. —Nous dii’oz-vous, Monsieur, la raison 
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pour lacjuelle vous donnez une préférence si exclu¬ 
sive à la race de H ou dan? 

M. i>E .Moitsv. — C'est bien simple, Il en est des 
poules coin me des autres animaux domestiques dont 
nous avons causé : telle race par sa précocité, par 
la durée et [)ar rabondance de sa ponte donne un 
proHt réel à l’éleveur, tandis (jue telle autre race 
coûte autant ou plus qu'elle ne rapporte, parce qu’elle 
est longue à se former et mange beaucoup sans en¬ 
graisser. Les cocbiiicbinoises, qui pendant quelques 
années ont été l’objet d'un engouement général, 
sont dans ce cas. On s’est laissé séduire par leur 
volume énorme, comme si ce volume était tout, 
comme si la grosseur des os et la qualité de la cliair 
n'étaient pus à considérer. A ces défauts la race en 
joint deux autres: elle s'élève presque aussi diffici¬ 
lement que les dindonneaux, parce que les poussins 
mettent souvent six semaines à s’emplumer; ils crois¬ 
sent et se développent avec une lenteur désespé¬ 
rante. Elle n’a pour elle que d’être bonne pondeuse 
et toujours prête à couver. A tout prendre les co- 
cliincliinoises ne valent [las, a mon avis, nos espèces 
communes, mélange incohérent, où cependant il 
ne serait |)as difficile de trouver de bons types. Mais 
nos fermiers ne s’en donnent pas la peine. Aussi, 
combien d'entre eux seraient très-sur[)ris s’ils met¬ 
taient en regard les pertes que leur occasionnent 
leurs volailles, et le produit qu'elles leur donnent! 
Parce que tous les matins ils n’ont jeté que quelques 
poignées de grainailles de rebut à leurs poules, ils 
s’imaginent que les œufs et les poulets que leurs 
femmes portent an niarclié sont tout profit ! S’ils 
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calculaient la valeur de tout ce que leurs poules, 
(ju’ils laissent courir, gâtent ou pillent, ils verraient 
à quel prix leur reviennent ces aimables cocottes. 
Avec leurs grandes ailes, leur liunieur vagabonde , 
elles pénètrent partout. Hardies, rusées, presque 
sauvages, elles IVanchissent les murs, les clôtures, 
une rivière au besoin, et il n’y a pas, à deux kilo¬ 
mètres à la ronde, un champ, un verger, un jardin, 
un potager à l’abri de leur bec et de leurs ongles. 
.Maintenant si, leur rognant les ailes, vous les tenez 
dans lin lien clos où il n’y ait rien à gâter, il faut 
pourvoir à leur nourriture, et le prix de cette nour¬ 
riture représente à peu près la valeur de leur chair 
et de leurs œufs. 

Pour éviter de se trouver en face de ce fâcheux 


dilemme, les cultivateurs anglais, nos maîtres en doit 
et avoirf ont pris un grand parti. Ils n’élèvent géné¬ 
ralement des volailles que pour la consommation de 
la maison, et préfèrent nous laisser approvisionner 
leurs marchés avec les cargaisons d'œufs <jue nous 
leur expédions par centaines de millions, (^e trafic 
a pris de telles proportions qu’il roule anjourd’liui 
sur une valeur de cinq à six millions de francs [lar 


année. Nos voisins, néanmoins, commencent, à ce 
qu’il paraît, à se fatiguer de payer ce tribut.à nos 
basses-cours, et ils parlent, sinon de s’en utfranchir 
tout à fait, du moins d'en réduire le chiffre. Pour 


en arriver là, ils ont pris le Imn moyen, c’est de 
cherclier à faire pour leurs volailles ce qu’ils ont fait 
pour leurs gros animaux de bouclierie, créer un 
Durham emplumé qui, à dépense égale , produirait 
plus d œufs et plus de viande (pie leurs anciennes 
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races. Ils y travaillent de grand cœur, et à la tète 
(lu mouvement régénérateur est une société puis¬ 
sante où à la suite du nom de la reine Victoria se 
lisent les plus grands noms de l’aristocratie britan- 
ni(|ue. Celte société organise des expositions, des 
concours, distribue des l’écompenses, publie les n*- 
sullats obtenus, [H’ovotpie des expériences, encou¬ 
rage, guide les cliercheurs et vient même pécu¬ 
niairement à leur aide. Mais de notre côté nous ne 
sommes pas restés inactifs, et la ciuestion des vo¬ 
lailles a été très-bien étudiée chez nous. L’un de 
nos peintres distingués, M. Charles Jacques, après 
avoir donné de cliarmants tableaux où il représen¬ 
tait avec un rare !)onhcur et une vérité saisissante 
les hôtes de nos poulaillers, a publié un traité de 
gallinoculture aussi détaillé, aussi complet que pos- 
sil)le, où il rend compte de ses expériences. 

Du reste, si nous nous laissions sur ce terrain dis¬ 
tancer par les Anglais, nous ne devrions nous en 
|>rendrc (pi’à nous. Nous n’avons point de races 
nouvelles à créer ou a importer, il nous su (lit de pi'O- 
pager à rexclusion de toute autre les excellentes 
et |)récieiises races (pii font la fortune de certaines 
localités : celle de Houdan, par exemple, que j’ai 
adoptée après <pielqucs tâtonnements. 

Celle race, dont je vous ai énuméré les mérites, 
est depuis longtemps élevée et soigneusement pré¬ 
servée do tout mélange dans les environs de IJoii- 
(lan. Pour vous donner une idée du n^ile qu’elle joue 
dans le pays, il me siillit de vous poser un chiffre 
liasé sur les registres de l’octroi. 11 se vend annuel¬ 
lement sur les marchés de Houdan, de Dreux et de 
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Nogent-le-Roi pour plus de six millions de francs fie 

volailles grasses. .Mais rien n’est partait sur la terre, 

et sous ce rapport les Hondan n’écliap[)ent pas à la 

loi commune, K lies ont le défaut de se décider rare- 

« 

mentà couver: défaut qui entraverait singulièrement 

la production de res[)èce , si l'on n’y mettait hou 

ordre. On les dispense donc des soins et des charges 

fie la maternité en taisant couver leurs œufs à de 

vieilles dindes qui sont toujours prêtes, et à (jui il 

■ 

suflit de montrer un nid bien garni d’œufs pour 
«[u'elles s’y installent tout de suite. Dans le pays donl 
je vous parle, les engraisseurs ne se donnent pas la 
[)eine de faire naître les poulets. Ils les achèleni à 
fies gens (pi’on appelle accouvmrSj cl dont le mé¬ 
tier consiste à faire en tout temps éclore des pou¬ 
lets. 


Aügustix. — Même en hiver! Mais le froid doit eu 
faire péjîr un grand nombre : ils sont si frileux les 
petits poulets. 

M. DE iMürsy. — .\ussi , jugez de ma surprise, 
cpiand j’ai été en plein hiver à Iloudaii, de trou¬ 
ver les maisons des accouveurs pleines de poiilels. 
Ils étaient là par centaines, absolument comme 
chez eux : un poêle entouré d’un grillage en fil de 
fer chaulVait l’appartement. Je me suis enquis du pjix 
([iic se vendaient ces poussins. Ils valent, (juinze jours 
après leur naissance, autour de quarante francs le 
cent de février en octobre; quarante-cinq à cin¬ 
quante francs d’octobre à décembre, et de soixanle 
à soixante-dix francs en décembre et janvier, 

M”' de .Morsy tient lics-tigotireiiscnient la coinp- 
tabilitéde notre basse-cour peuplée de lloudau, et je 
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puis vous assurer que, tpioique nos poules ne vaga- 
hondent pas^ ne pillent pas, piiis(iu’el!es ne sortent 
pas de l’enclos qui leur est afiecté, leur compte se 
solde en bénéfice. 

Outre les Ifoudan, nous avons encore la race de 
la Flèche, de Crève-Cœur, de la Bresse, qui toutes 
les trois sont très-recommandables. Les deux der¬ 
nières sont précoces, point capital, et s’engraissent 
avec une grande facilité. 

Augustin. — Pourquoi donc, Monsieur, attachez- 
vous tant de prix à la précocité? 

M. UE .Mousy. — Supposons deux poulets, un 
crève-cœur et un cocliinchinois. Vers quatre mois 
le premier sera bon à être engraissé, et un mois 
plus tard il aura acquis un l)el ein lion point. 

l.e second, long à se former, à se développer, ne 
pourra être mis au régime d’engraissement qu'à sept 
ou huit mois, et c'est beaucoup si en deux mois on 
parvient à le mettre en bon état. 

Supposons encore que ces poulets se vendent le 
même prix : (piel est celui qui aura le moins coûté à 
son éleveur, qui lui donnera plus de bénéfice? 

Augustin. — C'est évidemment le premier, puis¬ 
qu'il aura fallu le nourrir moins longtemps. Je 
comprends toute l’importance d’une pins ou moins 
grande précocité. 

Léonie. — Les canetons et les poulets couvés et 
élevés par une dinde difierent-ds de ceux couvés et 
élevés par des mères de leur espèce? 

M. PE Moiisv. — Sous aucun rapport, et il ne peut 
même en être autrement. Les œufs, pour éclore, ont 
UMi(|uement besoin de se trouver placés pendant un 


4 



LES DINDONS. 


225 


certain laps de temps sous une température con¬ 
stante de trente-huit à quarante-cinq degrés centi- 
grmles. Que cette température soit obtenue par une 
poule, une dinde, une lampe, un réservoir d'eau 
chaude, le poulet se développe également bien, et 
la source de la chaleur n’a aucune influence sur lui. 


Ainsi les canetons élevés par des poules courent à 
la mare voisine presque au sortir de l’œuf, et les 
poulets élevés par des canes craindraient foid de se 
mouiller les pattes, malgré les goûts aquatiques de 
leurs mères. 

Aucl’stln. — En parlant des poules cochinclii- 
noises, vous nous disiez, Monsieur, que les poulets 
de cette espèce étaient j)resque aussi diHîciles à 
élever que les dindonneaux. Les dindonneaux sont 
donc sujets à des maladies qui les font souvent périr? 

M. DE Morsy. — Oui. Outre le froid et riiumidité 
dont il faut absolument préserver les jeunes dindons 
sous peine de perdre des couvées entières, quand ils 
prennent le rouge, c’est-à-dire lorsque leurs caron¬ 
cules commencent à paraître, ils éprouvent une es- 
[jèce de crise qui leur est souvent fatale. A ce moment 
il est bon de leur faire boire (quelques goutics de vin 
et de les fortifier par une nourriture très-excitante : 
lo chènevis, le lenouil, le persil, la viande cuite 
et assaisonnée d’une dose de se!, leur conviennent 
très-bien. 


Quelquefois ils sont affectés de boutons qui se 
développent dans le bec et même à l’intérieur de la 
gorge. U est prudent de mettre à part ranimai atta- 
(pié de cette maladie, souvent mortelle et regardée 
comme contagieuse. 
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Le dindon est vorace et s’engraisse avec facilité. 
I.es vieux males sont méchants et querelleurs; il leur 
arrive de blesser mortellement une poule en deux ou 
(rois coups de bec. La vue des étoffes rouges les jette 
parfois dans de vérital)les accès de fureur, et alors 
ils attaquent les femmes et les enfants. 

Les oies, au contraire, sont d’une humeur très- 
pacifique, et l’on doit d’autant plus leur en savoir 
gré, (pi’elles ne manquent ni de force ni de courage ; 
mais elles s’en servent pour se défendre et jamais 
pour attaquer. Le male, qu’on appelle jarSj ne quitte 
pas sa femelle pendant tout le temps que dure l’in- 
cubation, et sc pose à son tour sur les œufs lors¬ 
qu'elle est forcée de les quitter pour aller boire et 
manger. Plus lard, lorsque les oisons sont éclos, il 
accompagne la mère et veille avec clic sur les petits. 
Sa sollicitude paternelle est très-grande, et il ne 
souffre pas que les cliiens ni les étrangers s’appro¬ 
chent trop [u’ès de sa famille. Au moindre danger il 
jette un cri de détresse; et s’il se trouve d’autres 


males dans le voisinage, ils s’élancent à son secours 
et forment bientôt un bataillon redoutable. 

Charles. — Est-il vrai qu'on plume les oies vi¬ 
vantes? Ce procédé me semblerait d’une barbarie 
révoltante. 

iVL DE l\IoRSY. — Les oies, comme vous le savez, 
fournissent deux espèces de plumes, celles qui ser¬ 
vent à écrire, et celles qu’on appelle le duvet. On 
recueille les premières, soit lorsqu’elles tombent na¬ 
turellement à l’époque de la mue, soit après la mort 


de l’animal. 

Pour le duvet, c’est dilférent. Si l'on attendait 
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qu’il toml)ât de lui-même, il serait impossible de le 
recueillir, parce qu*il se détache peu à peu et que le 
moindre vent l’emporte au loin, il faut donc indis- 
pensablement'l'arracher quand il commence à se dé¬ 
tacher et qu’il ne lient presque plus. Faite en temps 
opportun et avec ménagement, cette opération est 
peu douloureuse pour les oies; du reste l'intérêt, 
même engage le fermier à choisir l’instant conve¬ 
nable, car le duvet arraché trop tôt se conserve mal 
et perd beaucoup de sa valeur. 

Le duvet des oies mortes contracte une odeur- 
nauséabonde, se brise et se met en boules; on n’en 
fait aucun cas. 

Augustin. — N'est-on pas oiiligé de soumettre les 
plumes d’oies à diverses préparations pour les rendre 
propres à l’écriture P 

M. DE Mohsy. — Oui, et pendant fort longtemps 
le monopole de cette industrie est resté entre les 
mains des Hollandais, qui seuls, jusque vers la fin 
du dei’nier siècle, surent convenablement préparer 
les plumes à écrire. Malgré les immenses progrès de 
la chimie et de la mécani(|uc depuis la découverte 
et la vulgarisation du procédé hollandais, on a vai¬ 
nement essayé de le remplacer par des méthodes 
plus expéditives; il a fallu y revenir, et se borner 
à des modifications et à des perfectiorMiements de 
détail. 

Les plumes fraîches sont enduites tant intérien- 
l'ement qu’extérieurement d’une matière graisseuse 
qui les empêche de se fendre nelteinent etdèse char¬ 
ger uniformément d’iine certaine quantité d’encre. Il 
s’agit donc d’abord de les dégi-aisser sans lesaltérei', 
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ensuite de leur communiquer une consistance, une 
rondeur, une élasticité f|u’elles ne présentent pas 
naturellement. 

VtcToa. —Monsieur, je crois avoir très-récemment 
entendu parler d’une petite machine destinée à la 
pj'éparation des plumes. , 

M. DE Moiisv, — C'est prohablemcnt d’un petit 
appareil d’origine allemande, au moyen duquel iin 
ouvrier peut empaqueter près de vingt mille plumes 
par jour. 

L’usage des plumes métalliques, devenu presque 
général, a singulièrement diminué l’importance de 
cette fabrication, très-simple d’ailleurs. On plonge 
les plumes dans un bain soit de cendres fines, soit de 
sable tamisé, et cliaiifié à soixante degrés centi¬ 
grades. Elles y restent le temps rigoureusement né¬ 
cessaire à la fusion de la matière graisseuse. iVlors 
on les retire et on les frotte vivement avec un mor¬ 
ceau de drap. Ce frottement les polit, les durcit, les 
arrondit, et il ne reste plus qu'à les trier et à les 
mettre en paquet. 

beaucoup do plumes pèchent, tantôt [)our être 
restées trop longtemps dans le bain, tantôt pour en 
être sorties trop tôt. Les premières sont dures, roides, 
cassantes à l'excès. Les secondes , molles et grasses, 
icfusent de se fendre, et s’émoussent très-prompte¬ 
ment; l’encrc s'y ramasse en forme de petites boules 
qui laclicnt le papier, font des pâtés, en style d’éco¬ 
lier. Lescalligraplies recherchent les vieilles plumes, 
l'econnaissables à une I>elle teinte jaune. Maiheii- 
reiisemenl les fain’icants ont trouvé moyen de donner 
cette nuance aux plumes fraîches, en les laissant 
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tremper dans de l’eau légèrement saturée d’acide 
liydroclilorique. 

Charles, — N’écrît - on qu’avec des plumes 
d’oie? 

M. DE Morsy. — Quelques personnes se servent 
encore de plumes de cygne, de canard, de corbeau. 
l..es plumes de cygne ne conviennent que pour tra¬ 
cer de fort gros caractères, pour régler des ta¬ 
bleaux, des pancartes. Avec les autres, au contraire, 
une main légère écrit très-serré et très-fin; les 
dessinateurs d/a enfoui fréquemment usage. 

Aigustin. — Monsieur, je remarque parmi vos 
canards plusieurs individus infiniment plus gros que 
les canards ordinaires, et, de plus, décorés d’excrois¬ 
sances rouges. 

M. DE Morsy. — Ce sont des canards de Barbarie. 

■ 

Ces mâles seuls ont les joues et la mandibule supé¬ 
rieure du bec garnies de caroncules écarlates. Cette 
espèce recherche beaucoup moins l'eau q'ùe l’espèce 
commune; mais elle s’élève et multiplie plus dilli- 
cilement, parce que les femelles éîablissent elles- 
mêmes leurs nids sous des fagots, dans des haies, 
derrière une planche posée debout contre une mu¬ 
raille, et abandonnent immédiatement leurs œufs 
si on les dérange, soit en les visitant, soit en essayant 
de transporter les œufs dans un lieu plus convenable. 
On est donc forcé de les laisser s’installer où elles le 
veulent, souvent assez loin de la maison. Il s’ensuit 
({lie la plupart des couvées sont détruites par les 
fouines, par les chiens, par les chats, sans parler des 
maraudeurs. 

Beaucoup de personnes s’imaginent à tort que 
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la chair du canard de Barbarie conserve toujours 
une odeur nius(|uéeet désagréaltle. La tête seule offre 
cette particularité, et il suffit de tuer l’animal en 
lui tranchant complètement le cou, pour que 
l’odeur ne se communique pas au reste du corps. 

Voyez-vous ces deux canards dont les mouve¬ 
ments sont moins lourds et moins gauches que 
ceux de leurs compagnons, qui ont une tournure 
et une mine beaucoup plus éveillées; ce sont des 
canards sauvages : je les ap[)elle ainsi parce qu’ils 
proviennent d’œufs recueillis dans les étangs des en¬ 
virons de Saumur, où un certain nombre de canards 
sauvages se sont définitivement établis. Le plumage 
des canes de cette espece est toujours terne et d’un 
gris jauniitre, tandis que celui des mâles, riche¬ 
ment nuancé de rellets métalliques, est de la plus 
grande beauté. La chair des canards sauvages est, 
comme vous le savez, très - supérieure à celle des 
canards de basse-cour. 

C’est une opinion reçue sur les bords de la Loire, 
de Tours à la mer, que les canards sortis d’œufs 
pondus par les canes sauvages sont plus familiers, 
plus intelligents , plus atlacliés que ceux de la race 
domestique, et des observations nombreuses sem¬ 
blent Justifier cette croyance. Ainsi moi-même je 
pourrais vous citer les canards d’un de mes amis, 
qui passent leur vie sur la Loire, s’écartent à plus 
de deux ou trois kilomètres du logis, et cependant 
y rentrent tous les soirs après avoir décrit de grands 
cercles au-dessus de la maison. Le jour, d’aussi loin 
qu’ils peuvent entendre la voix de leur maître, ils 
arrivent à tire-d’aile au premier appel, et se laissent 
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prendre. En hiver, lors ilu passage îles canards sau¬ 
vages, au lieu de déserter avec eux, ils ont plusieurs 
fois ramené des étrangers au poulailler. 

Eh bien! malgré l’opinion reçue, malgré une 
foule de faits du genre de celui que je viens de vous 
raconter, je suis persuadé que , si les canards de la 
race sauvage deviennent plus familiers et plus do¬ 
ciles, c’est uniquement parce qu’ordinairement ils 
appartiennent à des amateurs qui s’occupent beau¬ 
coup de leurs élèves. La race domestique les sur¬ 
passerait certainement si elle recevait les mêmes 
soins; car il est positif que les individus d’une race 
dormis longtemps asservie sont plus éducables que 
les descendants immédiats d’animaux vivant en 
liberté. 

Les canards communs diffèrent donc de ceux 
dont on vante les qualités par réducation et non 
par les mœurs et le caractère. Vous vous sou¬ 
venez, mes amis, de ce (pte je vous ai raconté 
au sujet des bœufs de la Camargue, et vous sen¬ 
tirez combien il est important de faire toujours 
cotte distinction en appréciant le mérite des ani¬ 
maux domestiques. 

Maintenant, si vous m’en croyez, nous laisse¬ 
rons là les poules et les canards, au sujet desquels 
j’aurais peu de chose à vous apprendre, car vous 
avez tous lu liulTon, et nous irons faire connais¬ 
sance avec les grands végétaux qui peuplent les 
forêts. H 




CHAPITRE VII 


E'aSK et les MOÜTONS. — LE BLB. — LE SEIGLE. — L'ORGE. — l'aVOISE. 

— LE SARRASIN. — LE MAÏS. — LE RiZ. 


« Je réfléchis, continua M. de Morsy, que mon bois 
on je me proposais de vous conduire est un assez 
pauvre taillis à peu près composé d’une seule essence 
d’arbre. Si vous vouliez, mes amis, retourner chez 
vous par la forêt de X***, je m’offrirais à vous servir 
de guide jiour la traverser, et nous trouverions là 
une riclie collection de grands végétaux indigènes 
avec les(juels je liens à vous biire faire connais¬ 
sance... Voyez si vos jambes se prêteront volontiers 
à un détour de deux à trois kilomètres. 

Augcstin. — Je suis moins las qu'en partant ce 
matin. MaisLéonieP 


DE Morsy. — Ne vous inquiétez pas de Léonie; 
j’ai son affaire. V’ous me comjïrenez, n’est-ce pas, 
ma petite? 


bÉOME. — Oh ! 3Iadame, que vous êtes bonne ! 
Je suis toute confuse de. vous avoir témoigné le désir 
d’essayer si je me tiendrais bien sur votre joli petit 
âne noir? 



L’ANE, 


M. DK Moivsy. — Eh bien ! mes enfants, voilà 
qui est décidé; je vous demande cinq minutes, et 
nous parlons ; pendant ce temps-là on scellera le 
coursier de mademoiselle. » 

Victor, au nom de ses amis, exprima à àl”'® de 
àlorsy combien ils étaient reconnaissants de la 
franche cordialité avec laquelle elle avait bien 
voulu les accueillir ; Léonie se jeta à son cou et 
l’embrassa avec etTusion, tandis que Charles et 
Augustin trouvèrent dans leur cœur (luelques-uncs 
de ces simples et bonnes paroles mille fois préfé¬ 
rables aux compliments les mieux tournés. 

Ce ne fut pas sans regarder souvent derrière 
eux que nos jeunes gens s’éloignèrent de la ferme 
des Landes. de -Morsy rompit le premier le 
silence. 

(( Voyez donc, dit-il, comme Léonie est sérieuse 
et comme elle se tient ilroite sur son ànon. 

Léoxie. — C’est tpie je ne suis pas du tout rassu¬ 
rée... Ces grandes ornières, et puis le fossé... Si 
l’âne allait y tomber avec moi! 

i\h DE Mousv. — Que cela ne vous inquiète nul¬ 
lement, àlademoiselle. Laissez-lui choisir son che¬ 
min, il a le pied svir comme une chèvre, et partout 
où il passera sans se faire trop prier, vous necouri-ez 
pas le moindre danger. 

Augustin. — J’ai lu et entendu dire que dans les 
Pyrénées et dans les Alpes on employait des ânes 
pour franchir les passages les plus escarpés et trans¬ 
porter les marchandises à travers des chemins et des 
sentiers aiïreiix. Je comprends très-bien que l’âne 
soit apte à rendre des services de ce genre; mais j’ai 
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aussi vu, je ne sais dans quel livre, qu’il y avait en 
Asie des ânes de selle fringants, rapides et capables 
de suivre et de lasser un bon cheval ; cela me semble 
un peu fort, à moins que la race asiatique ne diiîère 
entièrement de la notre. 

M. UE Morsy. — Si j’ai lïonne mémoire, vous 
m’avez, mon ami, adressé une question à peu près 
pareille relativement aux chevaux de luxe comparés 
aux chevaux communs. Eh bien! tout ce que je 
vous ai dit des modifications que le climat, la nour¬ 
riture, les procédés de Thomme ont fait subira l’es¬ 
pèce chevaline, vous pouvez l’appliquera l’espèce 
asine. 

E’âne, comme le cheval, est originaire d’Asie, où 
l’on retrouve encore à l’état sauvage le type primitif 
de cettre précieuse tribu de mammifères. Ce sont les 
(jualités mêmes de l’âne qui ont causé son malheur. 
II est doué d’une telle force de réaction contre la mi¬ 
sère et la douleur, que l’homme a toujours semblé 
se faire un jeu d’abuser du tempérament, des forces, 
(le la soljriété de son malheureux esclave. Il n’est 
pas dans toute la création une autre famille d’ani¬ 
maux qui, réduite à la condition de Tâne, eût ré¬ 
sisté pendant un siècle; elle serait depuis longtemps 
anéantie. 

âlais si dans les contrées où, comme ici, il est 
traité avec une inhumanité révoltante, où il n’est 
ni nourri ni pansé, où les femmes, fatiguées de le 
battre, prennent une épingle pour le piquerjusqii’au 
sang, l’âne s’est maintenu et multiplié, sa taille s’est 
toutefois rabougrie, il a perdu sa vivacité, sa sou¬ 
plesse, sa vigueur, son intelligence; il est devenu 
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une espèce de méciinique insensible, qui va jusqu’à 
ce qu’elle se brise. 

Sans aller chercher des exemples en Asie, il y a 
dans les départements de la V'endée, de la Charente, 
de la Vienne, de nombreux liaras-où de magnifiques 
ânes sont élevés et entretenus. Ces beaux animaux , 
de la taille d’un cbeval moyen, et toujours payés de 
quinze cents à six mille francs, peuvent nous donner 
une idée des ânes d'Orient, qui, grâce aux soins 
dont ils sont l’objet, joignent à l’élégance des formes 
une vigueur extraordinaire. Agiles, infatigables, ils 
franchissent au galop avec leurs cavaliers des terrains 
montueiix, semés de rocliers et de fondrières, qu’un 
cheval traverserait péniblement au pas, et souvent 
ils fournissent ainsi des traites de cent kilomètres par 
jour. 

Chaules.- r L’âne n’est-il pas beaucoup plus sen¬ 
sible au froid que le cheval? 


M. DE âloRSY. — Oui et non. S’il supporte mieux 
que le cheval les brusques variations de tempéra tu re, 
il paraît positif qu’à mesure que l'espèce usine s’éloi¬ 
gne des contrées chaudes, elle s'appauvrit à cliaqiie 
nouvelle génération. Pour conserver en France la 
race dans toute sa Iteautc et dans toute sa force, il 
faudrait donc la régénérer contimiellcmcnt par Tin- 
troduction de sujets tirés, sinon de l'Asie, du moins 
des provinces les plus méridionales de Fltalie et de 
l’Espagne. 

Léosie. — Je vois là- bas toute une armée de mou¬ 
tons : sont-ils à vous, monsieur de Morsy? 

M. DE Moilsy. —Oui, mon enfant. 
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Charles. — Vous ne soumettez donc point les 
moutons au régime de la stabulation permanente? 

M. DE Morsy. — Je crois (ju’à la rigueur un culti¬ 
vateur pourrait tenir des moulons renfermés; mais 
je suis également -convaincu que les frais seraient 
considérables et absorberaient au moins les produits 
du troupeau. 

Augustin. — En quoi donc. Monsieur, consiste¬ 
raient ces frais si considérables? 

M. DE Morsy. —D’abord il faudrait des batiments 
excessivement spacieux et une nourriture aussi va¬ 
riée qu’abondante. Les étables devraient être assez 
grandes pour que les moutons pussent y prendre 
l’exercice dont ils ont impérieusement besoin. D’un 
autre coté, le fermier n’utiliserait plus les herbes qui 
croissent spontanément dans les champs après Lcn- 
lèvement des récoltes, parce que ces herbes ne sau¬ 
raient être cueillies et apportées à la ferme sans 
exiger une main-d'œuvre énorme; en sorte que 
l’entretien d’un troupeau de moutons nécessiterait 
une déjiense hors de proportion avec les bénifices 
réalisaiiles. 

Le pâturage est donc le seul régime qui puisse 
convenir à la fois aux moutons et offrir au proprié- 
luire la perspeclive de rentrer largemenl dans ses 
déboursés. 

Le mouton est le plus délicat, le plus impres¬ 
sionnable de tous les animaux domestiques; il est 
exposé à une foule de maladies et d’indispositions, 
et exige par conséquent des soins et une surveillance 
de tous les instants. 
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Aussi le berger n'est-il ()as un dotneslicjue orili- 
naire, et ce n’est pas au premier venu que l’on peut 
confier la garde d’un troupeau. 

Les gages d’un bon berger surpassent en général 
dans une grande exploitation ceux des laltoureurs 
et des autres serviteurs de la maison. Ce n’cst que 
justice, puisque, pour remplir convenablement son 
emploi, il doit réunir des qualités peu communes et 
des connaissances spéciales. 

D’abord il est de rigueur qu’un berger aime son 
étal. S’il ne porte pas à ses bêtes une vérttalïle afiéc- 
tion , il ne s’occupera pas d’elles avec cette constante 
sollicitude dont il est appelé à finre preuve jour et 
nuit: et sa patience doit égaler sa vigilance; car le 
mouton est un animal stupide dans toute l’acceplion 
du iliot : il ne comprend pas ce qii’on veut de lui, 
cl lie sait éviter aucune espèce de danger. Qu’un 
loup alîamé se [U'écipite au milieu d’un troupeau, 
c’est à peine si les moutons cherchent à se dérobée 
à sa dent meurtrière. Ils se pressent les uns contre 
les autres, et chacun cache sa tête sous le ventre 
de son voisin. Un bélier prend-il la fuite, tous le 
suivent en colonne serrée, s’embarrassant mutuel¬ 
lement dans leur course, et le loup les décime à son 
aise. 


S’agit-il de sortir le matin de la bergerie, tous 
les moutons s’élancenlù la fois vers la porte ouverte, 
deux ou trois s'y engagent à la fois , de manière à la 
boucher complètement et à se trouver jjris comme 
dans un traquenard; mais la (jueue du troupeau 
n'en continue pas moins à pousser la lètc, et si le 
berger ii’était là pour obvier aux accidents, la sortie 
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et la reiiirée des moutons ne s’effectueraient jamais 
sans blessures graves et mortelles. 

^"ous comprendrez facilement pourquoi avec des 
animaux d’instincts si bornés on ne saurait être 
pourvu d’une assez forte somme de patience. S’irri¬ 
ter, s’emporter, se dépiter est peine perdue; le 
mouton n'a ni assez de mémoire, ni assez d’intel¬ 
ligence pour distinguer une menace d’un mot 
(l'amitié. 

Voilà pour les (jualités morales du berger; vient 
maintenant le chapitre de ses connaissances spé¬ 
ciales. 

Il doit être capable d’apprécier d’un coup d’œil 
l’état sanitaire de ses bêles et les principaux sym- 
tomes des diverses maladies qui attaquent si fré- 
(|uemment les moutons. Mais il ne lui suflit pas de 
distinguera son attitude, à son appétit déréglé, à son 
regard , une brebis malade entre cent autres, il faut 
qu'il sache arrêter les progrès du mal. IMusieurs ma¬ 
ladies, telles que le vertige, tuent un mouton en 
moins d’une heure, s'il n’est pas saigné à temps. 
D’autres cas exigent des opérations chirurgicales éga¬ 
lement promptes; il est donc indispensable que le 
berger sache les pratiquer au liesoin. 

Al'gcstix. —-Mais puisque le mouton ne |)Ourrait 
vivre sans les soins de rhomrne, comment l’espèce 
n’a-t-clle pas été anéantie dès les premiers âges du 
monde? 

M, DE Morsy. — Toutes les races des moutons 
domestiques ont pour type primitif le mou lion, 
qui existe encore à l'état sauvage dans quelques 
contrées montagneuses de l'Kurope, de l’Asie, 
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(le l’Afrique, et notamment en Corse. Le moufloii, 
quoique beaucoup moins pourvu d’intelligence que 
les autres ({uadrupèdes, est doué d’une constitulion 
vigoureuse; il échappe à ses ennemis |>ar la rai)!- 
dité de sa course, et se défend à coups de tête lors- 
(pi’il est cerné. Il ne peut toutefois se perpétuer 
(jue dans les localités d’un accès diflictle, dans les 
pays peu peuplés, où l’hoinine ne lui fait pas une 
guerre trop rude. 



Mouflon. 


Le mouflon a une tète grosse et longue, des 
cornes semblables à celles de la chèvre, une queue 
à peine indiquée. Son corps est recouvert d’un poil 
dur, sous lequel se retrouvent çà et là des tou liés 
d’une laine courte, et frisée. 

A ce portrait reconnaissez-vous le mouton do¬ 
mestique? Non, n’est-ce pas? 

C’est qu’il n’est dans toute la création aucun 
animal dont l’homme ait plus profondément mo¬ 
difié le régime alimentaire, les habitudes, les for- 
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mes extérieures, le pelage. Chaque peuple, selon 
ses besoins, selon les exigences du climat et du 
|)ays, s’est créé une race de moiUons appropriée 
à ses pâturages, à son industrie, h ses habitudes 
agricoles. 

Partout au poil du mouflon on a substitué une 
laine plus ou liioins longue, plus ou moins fine. 
L'Indien a forcé ses moutons à devenir omnivores, 
cl à se nourrir, comme le chien , des restes de 
la cuisine. I/Espagnol s’est exclusivement occupé 
à transformer le pelage du mouflon en une laine 
(Tune haute valeur, et a obtenu la race connue sous 



Mérinos d'Espagne. 


le nom de mérinos. La toison de ces animaux, 
épaisse, serrée au point de parai(re (outc d'une seule 
pièce, est sale et d’une couleur foncée à l’extérieur, 
mais cache sous celle apparente grossièrelé des 
mèches d’une laine blanche, ondulée, d’une finesse 
et d’une élasticité incomparaldes. 

Kn Angleterre, lîackwoll, cet lialiilc éleveur dont 
je vous ai déjà parlé, n’a considéré le mouton que 
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comme bête de bouclieriej attachant par conséquent 
une médiocre importance à la toison, il s’est uni¬ 
quement occupé à favoriser le développement des 
parties charnues et de la graisse. Nous lui devons 
la race Dishley, la race de boucherie par excellence, 
puisqu’elle acquiert en fort peu de temps une taille 
et un embonpoint extrêmes. 



.Mouton Dîâhlov. 

J 


En P'rance nous avons : 


Dans le Roussillon , des moutons à laine fine qui 
otïVent trop de points de ressemblance avec les mé¬ 
rinos pour ne pas supposer d’anciens croisements 
avec les bêtes espagnoles ; 

Dans le Languedoc, des moutons de forte taille 
dont les brebis sont haliituellement soumises à la 


traite; 

Dans rAuvergiie, où l'éducation des bêtes ovines 
est totalement négligée, des moutons chétifs , dégé¬ 
nérés, pesant à peine quinze kilogrammes; chair et 
toison, sans aucune qualité; 

, des moulons d’une sobriété 

lü 


Dans la Sologne 
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O ton liante, vivant on ne sait de quoi, pesant un peu 
plus de dix kilograiaines, mais robustes au delà de 
toute idée; celte race seule pouvait résister dans une 
aussi misérable province. 

Enfin nous avons les moutons de la Flandre et 
de l’Artois, qui, nourris abondamment dans un pays, 
terlile, entourés de soins bien entendus, atteignent 
communément un poids de cinquante à soixante kilo¬ 
grammes, et sont aussi estimés pour leur chair que 
pour leur toison. Cette dernière race forme pour la 
taille et les habitudes un contraste complet avec les 
moutons du Uoussillon. Tandis qu’il faut absolument 
à ceux-ci un climat chaud et sec, fair vif des mou¬ 
la gnes, une herbe courte et ne renfermant que peu 
de princiques aqueux, les premiers ont liai par s’ac¬ 
commoder parfaitement d’un ciel froid et brumeux 
et de gras pùtui'ages. 

Avais-je raison de vous dire qu’aucun anima! n’a 
été plus profondément modilié par la domesticité 
que le moufluni’Ne vous semble-t-il pas comme à 
moi que la divine providence, en créant ce type pri¬ 
mitif, l'ait au physique et au moral constitué de 
manière à ce que riiomme pût le pétrir, le remaniei', 
j)Our tirer le plus grand pai li possible du plus sou¬ 
mis de ses esclaves ? 

Augustin. —Voilà des merveilles dont je ne me 
faisais aucune idée. Oh! oui, comme vous nous le 
disiez tout à l’heure, la terre est un immense 
ateliei’ ijue le bon Dieu a ouvert à l'activité de 
l’iiomme. 

Ehahlks. — Mais , àlonsieur, si les dilférenles 

^ K 

espèces de chevaux, de bœufs, de tiioiiloiis, d’àiies. 
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de porcs, descendent du même couple, toutes les 
plantes subissent-elles la inêine loi? Je m’explique 
bien mal peut - être. 

M. de Morsy. —Je vous comprends |)aifaitement, 
mon enfant; vous me demandez si Dieu n'a créé, par 
exemple, qu’une seule espèce de blé, de maïs, etc., 
et si les variétés que nous possédons ne sont que 
des modifications accidentelles obtenues de l'espèce 
primitive. Je n’hésiterai point à vous répondre jjar 
raflirrnative. 

Charles. — Je m’en doutais bien. Monsieur, 
d’après ce que vous nous avez dit des animaux. 
Mais ne nous donnerez-vous pas sur rintéressaule 
famille des plantes alimentaires quelques cxpli< a- 
tions analogues à celles que vous nous avez données 
sur les habitants des basses - coursé 


M. DE .Morsy. —C’est bien mon intention, mes 
amis. Commençons par le blé : a tout seigneur tout 
honneur, dit le proverbe. 


Parmi les innombi*ables variétés de froment cul¬ 


tivées aujourd'hui, (pielle est celle qui j)eut êtie 
considérée comme se rapprochant davantage du 
tyqie primitif? 

I.es plus savants agronomes se sont vivement 
préoccupés de cette question. Je ne vous enti’etien- 
drai pas des systèmes divers qui ont été successivc- 
inenl piésentés : adoptés par les uns, combatlus 
par les autres, ils ont pour la plupart été bientôt 
oubliés pour faire place à de nouveUes liy poil lèses. 

tranchemeiit, j’altaclie une médiocre importance 
à la solution de ce [irolilème, paj*ce que celte solti- 
tiuu serait certaineuient sans utilité [mur ragrieui- 
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(eiir pralicien, dont la grande^ runique alïaire est de 
connaître et de choisir l’espèce de hlé la mieux 
appropriée à la nature de ses terres, du climat qu’il 
liabite, des déboucliés qui lui sont oHérts, 

J’en aurais pour une heure si je voulais seulement 
vous présenter une simple nomenclature raisonnée 
de toutes les variétés de froment, variétés dont le 
nombre s'accroît tous les jours, puisqu’il est de 
mode aujourd’hui de considérer comme variétés 
nouvelles les variétés déjà connues, aussitôt qu'une 
culture plus parfaite les améliore sensiblement. 

Je me contenterai donc de vous dire que les fro¬ 
ments se divisent en blés barbus et en blés sans 

* 

barbes, en blés rouges et en blés blancs, en blés 
durs et en blés tendres, vous prévenant toutefois que 
(tarini les Idés sans barbes, par exemple, il y en a 
de blancs et de rouges, de tendres et de durs, et 
ainsi pour les autres. 

Les blés blancs sont, en thèse générale, les meil¬ 
leurs et les plus cultivés. Les boulangers prétendent 
cependant que la farine qui en provient se pétrit 
pins difliciIonient que celle des blés rouges. Cet in¬ 
convénient est jteu de chose, s'il existe réellemefH, 
puiscpi’il sidîiraiL d'ajouter une légère quantité de 
farine de Idé rouge pour le faire rlisparaître. 

Dans un mémoire très-reniar{|uable, publié, il y a 
line vingtaine d’années, parM. Desvaux, ce savant 
liotaniste assure qu’un hectolitre de farine liriite de 
blé dur rend constamment moins de pain qu’un 
bectolitre de farine de blé tendre. La difiérenee est 
môme assez forte, pnisijue avec six Ülogiammes de 
farine brute de blé tendre ou fait huit kilogrammes 
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de pain, tandis qu’avec la même quantité de farine 
de blé dur on ne fait que sept kilogrammes de 
pain. 

Cette considération , qui empêche avec raison les 
boulangers de se servir du blé dur, ne doit cepen- 
dant avoir aucune influence sur le choix du consom¬ 


mateur; car il est prouvé que le pain provenant du 
blé dur est beaucoup plus savoureux et plus nour¬ 
rissant que celui du blé tendre, et qu’en outre il 
durcit beaucoup moins vite, l.a qualité du pain com¬ 
penserait donc la quantité. De plus la conservation 
des blés tendres est moins facile que celle des blés 
durs. J'oubliais de vous dire aussi que les lilés durs 
sont très - recbcrchés des fabricants de vermicelle,, 
de macaroni, etc. 

Charles. — J'ai souvent entendu parler des blés 
de mars: que signitie cette désignation? 

M. DE Morsy. — Généralement on sème les blés 
vers les mois d’octobre et de novemlu’e; ils passent 
dans ce cas Thivcren terre; et leur croissance, inter¬ 
rompue par les gelées, l’eprend aux premiers beaux 
jours. 


Mais il est parmi les froments des variétés hâtives 


qui parcourent en cinq à six mois toutes les 
phases de leur végétation. Ces derniers se sèment 
ordinairement en mars et jusqu’en mai; de là leur 
nom de blés de mars. Ils réussissent moins bien 


que les blés d’hiver, et leui* pi'oduit en grain et 
surtout en paille n’est pas comparable à celui des 


premiers. 

Algi stix, — Quel est le proHuîl en moyenne d’un 
hectare de terre cultivé en blé? 
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M. DK Mohsy, — Cela dépend d’une multitude de 
eirconslances , dont les principales naissent d’abord 
du sol et de l’année, ensuite de la manière plus ou 
moins intelligente dont la terre est cultivée. Tel 
fermier parviendra à obtenir cpiarante hectolitres de 
j'rain par hectare, et lel autre considérera dix hec- 
toÜt res comme une bonne récolte; peut-être trouve¬ 
rait-on pour la France le terme moyen entre (pia- 
lorze et tpiinze hectolitres. 

Augustin. — Est-il vrai, Monsieur, (pie le Idc 
dégénère pai’ le seul fait (ju'il est cultivé plusieurs 
années de suite sur le même terrain? d’où résulte¬ 
rait pour les fermiers la nécessité de renouveler 
leur semence , c’est-à-dire d’acheter tous les trois à 
quatre ans le blé dont ils ont besoin pour effectuer 
leurs semailles. 

M. DE Moiisv. — Le cultivateur qui s’aperçoit 
qu’apiTs plusieurs récoltes son Ijlé a perdu de son 
volume et de sa qualité, doit, à l'époque des se¬ 
mailles, SC procurer hors de chez lui le plus beau 
blé ({u’il pourra trouvei'; et malheureusement la 
plupart de nos paysans sont dans cette nécessité. 
Mais ci'oire tpie leur froment dégénère naturelle¬ 
ment, fort?(mient, [)ar cela seul, comme vous le 
disiez fort bien, rpi'il se reproduit dans le même 
sol, c'est prendre l'effet pour ta cause. I.e blé dégé¬ 
nère dans lin champ, ou parce <|iie ce champ con¬ 
vient médiocrement à la culture du hié, ou parce 
(pie ce champ est mal cultivé, mal soigné. Le pro- 
priétaire intelligent, actif, possédant de bonnes 
terres, apportant tous les soins convenables à l'en¬ 
lèvement et à la conservation de ses récoltes , bien 
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loin (le voir son froment rlégénéret-, s'apercevra tous 
les ans qu'il gagne en (|ualité et en valeur ; il y 
aurait folie de sa part à aller chercher ailleurs une 
semence dont il serait moins sûr, quand il trouve 
dans ses greniers du blé dont il corînait le mérite et. 
les propriétés. S’il entend préconiser une variété 
nouvelle, il peut, il doit même ressayer, mais sur 
un coin de teiTc, et, malgré les bons résultats de 
cette première tentative, en faire une seconde, une 
troisième, afin de n’ado[)ter un nouveau fromeiU 
([Il'en parfiûte connaissance de cause. 

Le seigle, dont la farine, moins blanche (pie 
celle du blé, contient moins de parties niUrilives, 
olfre aux propriétaires de terrains médiocres une t>ré- 
cieuse ressource; il prosjière et donne de bons pro¬ 
duits dans les sols où le froment ne végète ipi’avec 
peine, et n’a qu’un rendcnient insigniliant. Malgré 
sa couleur foncée et son goût parlicnlier,' le pain 
de seigle, lorsqu’il est l»icn cnit, est une nourri¬ 
ture fort saine. Il [lossède la propriété de se conser¬ 
ver longtemps frais. En mélangeant un hcclobti'e 
de farine de seigle et un hectolitre de farine do fro¬ 
ment, (jn obtient le pain le plus convenable aux 
hommes (pii se livrent aux rudes travaux des 
champs. 

La paille de seigle s’emploie à de nombi'eux 
usages. Dans les contrées où les tuiles sont rares et 
chères, elle sert, à couvrir les maisons. Si les toitures 
de cliaiirnc ne inullipliuienl pas singullèreniont les 
chances d'incendie, elles seraient sans contredit 
non-seulement les [dus economiques, mais les meil¬ 
leures de toutes. Les tuiles et les ardoises préservent 
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les greniers des eaux pluviales, mais y laissent pé¬ 
nétrer le froid, au point de les rendre inhabitables 
en hiver. Sous une bonne couverture de paille de 
seigle, au contraire, non-seulement on est àTabride 
ta pluie, mais il fait plus chaud que dans les étages 
inférieurs de la maison. 



C’est également avec la ])aille de seigle que les 
rdiniers font leurs abris, les moissonneurs leurs 


liens à gerbes; la plupart des paillassons sont en 
paille de seigle; enfin les tourneurs remploient 
pour garnir les chaises, et les fabricants de cha¬ 
peaux de paille en tirent un grand parti. 

L'orge, considérée comme jilante panaire, ne 
vient qii’après le seigle. Le pain d'orge, quelques 
soins qu’on apporte à sa confection, est toujours 
rude et grossier. D'après plusieurs passages des 
auteurs grecs, l’orge constituait dans l’antiquité la 
principale nourriture des clievaiix; il en est encore 
ainsi dans les parties chaudes de l’Asîe, en Afrique 
et même on Lspagne; mais vous savez qu’en Europe 
on préfère généralement l’avoine. 

L’orge, débarrassée dosa pellicule au moyen d’un 
commencemenl de mouture, s’appelle gruau. Dans 
cet état, elle remplace le riz et se prête à toutes 
les [irépai’atioiis culinaires dont ce dernier grain est 


su 



C’est encore l'orge qui forme la base de la fabri¬ 
cation de la bière; la variété connue en Flandre 


sous le nom d’escourgeon ou de sucrion est la plus 


estimée pour cet usage. 

L’orge est de tontes les céréales celle qui s’avance 
le plus vers le pôle , celle qui par conséquent résiste 
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le mieux aux gelées et mûrit le plus promptement^ 
A Elfbaken , village situé en Laponie par le 70* degré 
de latitude, un voyageur a récemment contemplé 
avec étonnement de magnifiques récoltes de la va¬ 
riété dite orge-éventail. 

11 y a des orges d'hiver et de mars; mais la dif¬ 
férence entre les produits des deux espèces n’est pas 
aussi grande (jue pour les froments. 

Je vous dirai peu de chose de l’avoine; c’est la 
plante chérie des fermiers négligents ou paresseux, 
parce que sa rusticité est extrême et qu'elle réussit 
presque sans soins. 

Le blé, le seigle, l'orge et l’avoine sont quel¬ 
quefois attaqués par deux maladies connues sous 
le nom de charbo)} et de carie. Le cliartion es( 
causé par un champignon qui, selon .AL Bron- 
gniart, s’implante sur le pédicule supportant les 
organes lloraux, les détruit, et empêche par consé- 
((uent toute fructification. En moiii’ant, le champi¬ 
gnon recouvre l'épi d’une espèce de jioussière noire 
ou verdâtre. 

La plante atteinte du charbon végète faiblement, 
ne donne que des tiges grêles couronnées d’épis plus 
grêles encore. 

Parmi les céréales, le IVoinent est celle cjui 
redoute le moins le charbon, et l’avoine celle qui 
le redoute le plus. Voici pourquoi. Quand le char¬ 
bon s’est développé sur un épi de blé, il le détruit 
en entier, et la poussière qui le couvre s envole 


' Limiéc allirme rpne l’orge-éveiit-'til, s6inée le 26 niai, peuièlre ren- 
irée te 28 Juillet. 
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a\atit ré[)or|iie{le la moisson. L’avoine, an eonlraire, 
est non-seulement plus fré(jiiemnient attaquée, mais, 
ce qui est mille fois pire, le même épi, le même 
gi'ain a souvent une moitié bonne et une moitié 
gâtée; il s’ensuit (pie la poussière charltonneuse est 
entraînée dans la grange et infecte toute la récolte, 
compromettant ainsi la récolte suivante, parce que 
le charbon est essentiellement contagieux* 

Mes liestiaux refusent la paille charhonnée; de 
nombreux essais prouvent néanmoins que l’emploi 
de la farine provenant de froments attaqués de char¬ 
bon n'offre aucun danger* Je crois que cela n’est 
vrai que parce (pie la poussière ne peut jamais s'y 
trouver en grande quantité, et cela par la raison que 
je vous donnais tout à l'heure* 

l>a carie, que beaucoup d’agiiciilteurs confon¬ 
dent avec le cbarlion, est ésialeinent occasionnée 

7 CI? 

par un chainiiignoii ; mais, an lien de se déve- 
lopper à rextérieur, il naît dans l’intérieur même 
des grains. 

f*es froments sont seuls sujets à la carie; on 
reconnaît dès ses |)rcmicres feuilles un pied de 
blé qui donnera des épis cariés. Ces épis, d'abord 
chétifs et d’une teinte légèrement violacée, se dé¬ 
veloppent bientôt vigoureusement, et contiennent 
plus de grains que les épis sains.'Ces grains sont 
ridés, grisâtres et d’une légèreté très-appréciable 
à la main. Au lieu de farine, ils coiitlenneiit une 
poussière brune, gluante, d’une odeur fétide. 
Matins, les grains cariés se brisent et répandent 
au dehors la substance dont ils sont pleins. Cette 
substance, pulvérulente et visqueuse à la fois, s’at- 
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tache au U\é sain, et tiii ôlc à la t’ois sa (lualîlé 
et une grande partie de sa valeur vénale. Il prend 
alors le nom de blé bouté. Le blé bouté se moud mal, 
Pt sa farine, terne et grasse, donne im pain violacé, 
âcre et extrén>enient malsain; mais les boulangers 
rpii em[iloient des blés boutés ne les panilient 
jamais purs ; ils les mêlent par portions plus ou 
moins considéraliles avec du blé de bonne (pialité. 

Pour prévenir la carie et le cliarbon, ou du moins 
pour détruire les germes de la maladie, les agricul¬ 
teurs font sultir à la semence qu’ils emploient une 
opération connue sous le nom de chaitlage. Celte 
opération s’exécute immédiatement avant les se¬ 
mailles. 


De tons les procédés indiqués, celui de M. de 
Domliasle me semble le meilleur, le plus simple; il 
m'a toujours Ivien réussi. Je fais dissoudre six cent 
cinquante grammes de sulfate de soude par hectolitre 
de semence dans dix litres d’eau. Je verse lentement 


l'eau sulfatée sur le grain, qu’un aide remue sans 
cesse pour qu’il soit uniformément imprégné du 
bain; ensuite je répands sur le tas, toujours par 
hectolitre de semence, environ ([uatre kilogrammes 
de chaux pulvérisée et fraîchement éteinte, et je 
continue à retourner la masse en tous'sens, afin 


»]iie, par l'ellet de son humidité, chacjiie grain s’en¬ 
toure d’une petite croûte de cliaux. 

(Ætte opération, sans nuire à la germination ile 


la céréale, détruit les germes des champignons du 
charbon et de la carie; et si elle n’empêchc pas ces 
maladies rie se déclarer de nouveau, du moins elle 


prévient toute transmission 


liérédilaire. 
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Outre ces «leux maladies, le seigle est attaf[ué par 
une autre espèce de champignon qui se développe 
dans des grains et produit ce qu’on appelle l’ergot. 
Figurez-vous un ergot de coq implanté dans l’épi: 
sa substance dure et de couleur l)rnne est très- 
vénéneuse. Mêlée en certaine quantité dans la farine 
avec laquelle on fait le pain» elle cause une maladie 
particulière, la gangrène sèche des pieds et des 
mains. Je me rappelle d'avoir assez fréquemment 
rencontré dans des contrées où le seigle constituait 
une part notable de la nourriture des habitants, de 
pauvres gens auxquels il niduquait des doigts qui 
s’étaient détachés sans plaie apparente. 

Le sarrasin est le blé des pays pauvres et sablon¬ 
neux; il réussit dans les sols où le seigle kii-même 
ne pourrait venir. (1 était inconnu en Europe avaiil 
les croisades. Dans les pins misérables cantons de 
la Bretagne et de la Sologne, le sarrasin constitue 
la récolte principale. Avec son grain grossièrement 
moulu les habitants de ces provinces font, soit une 
espèce de Imuillie, soit des gâteaux et des galettes 
(pi’ils mangent au lieu de pain. 

Augustix. —Mais, Monsieur, il me semble avoir 
aperçu fort près de votre maison un champ de 
sarrasin : la terre est donc bien mauvaise en cet 
endroit? 

M. DE Mobsy. — Il s’en faut de beaucoup, mon 
ami. Je fais tons les ans quelques hectares de blé 
noir, tantôt pour l’enterrer en vert, parce que son 
en fouissage à la charrue constitue un excellent 
engrais, tantôt pour la nourriture de mes bestiaux 
et de mes volailles, et surtout pour fournir à mes 
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abeilles d’aboiidanis matériaux pour fabriquer leui* 
miel. 



Sarrasin. 


La (loraison du sarrasin dure très-longtemps, 
et aucune Heur irest plus reclierchée des al>eilles, 
ne lui fournit mie plus riche pâture, il est vrai 
que le miel des niches situées a [uoximité de 
. vastes pièces de sarrasin est d’une couleur brune 
et a un goût particulier assez prononcé; mais ce 
goût n’est pas désagréable, et l'abondance de 
la récolle me rend un peu moins exigeant sur la 
qualité. 


La croissance du sarrasin est rapide; soixaiiLe- 
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dix jours séparent à peine en moyenne rensemen- 
cement de la rentrée. Originaire des contrées tem¬ 
pérées de TAsie, il craint excessivement la gelée; 
semé sur un terrain sec, il lève sans pluie. Je ne 
connais point de végétal, de grande culture qui 
jouisse de la même propriété- 

J'aurais cependant du placer le maïs ou blé de 
Turquie avant le sarrasin ; car aucune plante ne 
peut oflrir à Tliûmine une plus grande quantité de 
nourriture siu* un espace donné. Le maïs est en 
outre un végétal essentiellement cosmopolite; il 
croît sous le soleil brûlant des tropiques, et mû¬ 
rit jusque sous le climat de Paris. On retrouve le 
maïs presque partout, dans les terrains les pins 
divei's, sous les latitudes les plus opposées : en 
Grèce, en Asie, aux Étals-Unis, sur les versants 
des Pyrénées, en Alsace, dans les départements de 
la Sartiie et de la Mayenne, au Brésil, en Alle¬ 
magne, au Pérou, dans les sal)!es arides île la (’a- 
rinthie. 

.Mais si le maïs se cuntente des sols les plus dis¬ 
semblables, il exige une terre proiondémeiitremuée, 
de copieuses fumures, îles soins constants. Selon 
ses variétés, sa végétation s’accomplit en trois mois 
pour les plus précoces, et en cin(| mois pour les pins 
tardives. 

Je ne vous ferai point la description de celle 
plante, que vous connaissez tous; on en couqile 
aujourd’hui plus de cinquante espèces; elles dilîè- 
reiil entre elles par la hauteur de la tige, la gros¬ 
seur et la cüuleni' du grain. Le géant de la famille 
est le maïs de la Pens vivo nie, ilont un pied isolé 

ij ^ 
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produit souvent jusqu’à quatorze épis S et dont 
cent épis donnent vingt-trois litres de grains pesant 
de vingt à vingt-deux kilogrammes. Le plus petit 
des maïs est le maïs-|)Oulet. Il n'atteint pas la moi¬ 
tié de l'élévation du maïs de Pensylvanie, et ses 



Maïs nain ou à poulet, et mais de Pensylvanie, 



grains ressemblent à des poîsj c’est la variété lu 
plus précoce. Semé très-épais et l'auché à l'époque 
de sa (loraison, le maïs constiliic un des meilleurs 


‘ MalUiittu Hüiia.fuuSi.'tuteur iruiie iiiléiessiititi: uiouograjiliie du uutïs. 
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IbuiTages; tous tes iierhivores le recherchent avec 
avidité. 


L’homme consomme les grains de maïs, soit 
simplement grillés ou bouillis/soit moulus. Dans 
cet état, on en fait indifféremment une espèce 
de potage féculent connu sous le nom de polenta^ 
et très-employé on Italie, ou bien du pain et des 
galettes. 

Les Chiliens lorrélient les grains du maïs comme 
nous brûlons le café, et en composent un breuvage 
dont ils se régalent. Au Hrésii, ta tige de la plante 
contient une- telle abondance de principes sucrés, 
qu’on Técrase pour composer avec le suc qui en 
découle une boisson spiritueuse. 

Les feuilles du maïs se prêtent aussi à plusieurs 
usages. Ün en fait du papier, des chapeaux, des 
nattes, des cigarettes, des matelas; mais pour les 
cigarettes et les matelas on choisit de préférence 
les feuilles minces et fines qui servent d’enveloppe 
a I epi. 

Les graines du maïs ne se conservent qu’autant 
qu’elles ont subi une dessiccation complète. Dans les 
pays chauds il suffit de les étendre an soleil; mais 
sous les climats plus tempérés il faut encore les 
passer au four. Partout où le maïs se cultive en 
grand, j)our suppléer aux granges et à l’insnfli- 
sance des hahitalious, on consti'uît des séchoirs 


couverts en chaume et disposés de manière à ce 
que l'ail puisse circuler an travers. Là on suspend 
les épis les uns à coté des antres, jusqu'au mo¬ 
ment de lenr égrenage, opéi*atiori praticable seu¬ 
lement quand le grain est parfaitement sec. Alors 
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il se détache de la rafle sans trop de diiïicnllé; 
des machines ingénieuses abrègent ce travail, 

La farine de maïs ne se conserve pas plus d’un 
an ; il est donc impossible de l’expédiev au loin 
ou d’en faire des provisions. On la moud au fur 
et à mesure de sa consommation. 

La culture de cette plante n'a rien de particulier; 

1 

elle se rapproche beaucoup de celle de la pomme de 
terre. 


Le blé, le seigle, l’orge, l’avoine, le sarrasin et 
le maïs composent la famille des céréales; quelques 
agronomes rangent sous la même désignation le 
sorgho, le millet, l’alpiste et le riz. Le sorgho, le 
millet et l’alpiste exigent, pour prospérer, le cli¬ 
mat de nos départements méridionaux; encore leur 
culture y est-elle assez restreinte, d’abord parce 
qu’ils épuisent le sol, ensuite parce que leurs {jiia- 
lités alimentaires sont médiocres. L'alpisle est exclu¬ 
sivement employé dans le Nord pour nourrir les 
serins et les autres oiseaux chanteurs élevés en 


captivité. 

Quant au riz, sa culture ne s’est point encore 
naturalisée en l'rance ; d’anciennes ordonnances 


tombées en désuétude faute d'application possible, 
mais non [)as abrogées, rinterdisent formellement. 
H sufîit de visiter les provinces du Piémont, de 
rLspagne , de l’Amérique et de l’Asie, où l’on ren¬ 
contre d’immenses champs de riz, pour appréciera 
quel point le législateur a été bien inspiré en pro¬ 
scrivant une culture qui décime les po[>ulations for¬ 
cées de s’y livrer. 

Le riz ne croît que dans les terrains inondés, 
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soit naturellement, soit aiiiUciellement. 11 a un égal 
besoin d’eaii et de ehaleiir, et sa végétation dure de 
(piatreà cinq mois. Une rizière (c’est le nom géné¬ 
ralement donné aux ciiainps de nz) est donc un 
véritable marais [jestilentiel d’on s’exhalent des 
odeurs nauséabondes et des miasmes [)ulrides, 
d’autant pins nuisibles (|ue la tempéiature est plus 
élevée. Kn elîet, tandis que dans l’Inde les rizières 
doivent être considérées comme le foyer sans cesse 
entretenu et renouvelé où le cboléra-morinis couve 
et se dévelo[)pe, aux Ktats-Unis, dans la Caroline, 
sous un ciel moins brûlant, la submersion périodique 
des terres dorme naissance à une maladie particu- 
lièi’e, cruelle, il est vrai, mais moins désastreuse 
(]ue le choléra asiatique. Enlin, en Espagne et dans 

le Piémont il faut habiter autour des rizières pour 

* 

é[»rouver leur pernicieuse inlluence, et les mal¬ 
heureux paysans qui les exploitent sont exposés à 
des fièvres rebelles, incurables, accidenlellement 
malignes ; ces fièvres les minent peu à peu et 
abrègent notablement leur existence. Un soir, dans 
la royaume de Valence, à défaut d’auberge, môn 
muletier me conduisit dans une ferme isolée. Quainl 
j’entrai dans l’iinique pièce du bâtiment destinée 
aux humains, je me crus dans la salle d’un hôpital ; 
le père, la mère, les enfants, les domestiques, tous 
étaient décharnés et livides, .le n’oublierai jamais 
les ligures hâves, les traits allaissés des parents 
et les visages bouffis des enfants : on eut dit ([iie 
ce n'était pas du sang ipii circulait sous leur peau, 
mais l'eau verdâtre des rizières. Je lançai à mon 
conducteur un regard effaré. « Où m’avez-vons donc 
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conduit? lui dis-je à voix basse. — Ab ! oui, dit-il, 
je comprends; mais il n’y a pas de danger; ce sont 
de pauvres diables qui n’ont que le défaut de vivre 
dans l’eau comme les grenouilles, dont ils ont pris le 
teint. Demain, toute la journée, nous traverserons 
les pays à riz, et vous en verrez de plus beaux 
encore; du reste, bonnes gens et point querel¬ 
leurs, la fièvre ne leur en laissant ni le loisir ni 
la force. » 

Autrefois la cultur'c du riz était défendue en 
Espagne sous peine de mort; aujourd’hui elle est 
simplement soumise à des règlements provinciaux 
plus ou moins sévères. Ainsi, dans telle province il 
faut obtenir une autorisation spéciale pour semerdu 
riz; dans telle autre il sufîit de s’éloigner des villes 
et des bourgs à une distance calculée sur l’iinporlance 
des centres de population. 

Il a plusieurs fois été question dans le monde 
agricole d’une nouvelle variélé de riz |)ouvant réus¬ 
sir dans les terrains frais, et dont la culture serait 
parfuitemeu t inolfensive. 

Je ne sais pas au juste où en sont les (entatives 
faites sur divers points, et nolamment an jardin 
royal d’agriculture tle Turin. Si des résultats iiosi- 
tifs, incontestables, avaient été obtenus, toutes les 
revues, tous les journaux s|>éciaux en eussent |»arlé, 
et je conclus de leur silence que le fameux riz de 
montagne est encore à trouver. 

Il est inutile, n'est-ce pas, de ni’ap[)csantii‘ sui’ 
les usages du riz; vous connaissez la plupart des 
préparations culinaires auxquelles il se prête. Kii 
Europe, le riz rentre plus ou moins dans la caté- 
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gorie des mets de luxe ; mais en Asie il- remplace 
le blé. 

C'est avec du riz lermenté qu’on obtient dans 
l’Inde une liqueur très-s pi ri tueuse et très-enivrante, 
connue sous ie nom d’arack. 

La paille do riz n’a aucun ejiiploi spécial, et, 
comme les bestiaux la refusent, elle leur sert uni- 
(juement de litière. 

Léomk. —Et les jolis chapeaux de paille de riz, 
vous les oubliez donc, Monsieur P 

M. DE MüitsY. — C’est vrai. J’aurais dû en dire un 
mot , pour vous apprendre tjue ces jolis chapeaux de 
paille de riz sont tout simplement des chapeaux 
d’osier ou de saule. Comment voudriez-vous qu’une 
marchande de modes en renom proposât un chapeau 
d'osier aune belledame? Ln chapeau d'osier, fi donc! 
11 a fallu trouver un autre nom plus présentable, 
et les blanches lanières d’osier sont devenues de la 
paille de riz. 

Algl’stin. — Je connais bien la graine de riz; 
mais je n’ai aucune idée de la plante. Ressemble- 
t-elle au blé, à l’avoine, ou an maïs? 

M. DE Moitsv. — Figurez-vous une tige haute de 
huit à douze décimètres, grêle, assez semblable, 
sauf les dimensions, à la tige du maïs, et garnie 
comme elle de feuilles longues, étroites et poin¬ 
tues. Les fleurs, qui se groupent en forme de pani- 
cules à l’extrémité de la tige, ont souvent une légère 
teinte purpurine; à ces fleurs succèdent des fniifs 
contenus isolément dans une capsule composée de 
deux valves. 

Chaules. — Si je vous comprends bien, Monsieur, 
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une tige de riz, vers répoque de sa maturité, doit 
avoir beaucoup de ressemblance avec une lige 
d’avoine. 

M. DE Morsy. — Beaucoup de ressemblance n'est 
pas le mot; mais cependant une lige d’avoine 
peut donner une idée approximative d’une tige 
de riz. 


Le riz. 



Augustin. Est-ce la même espèce de riz qui 
est cultivée dans l’Inde et dans le l^iémont, par 
exemple? 
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M. DE Moksv. — J'aurai, mon ami, à vous iéj)é- 
ler ici ce que je vous ai dit pour le l)lé, pour le 
maïs, etc. Il y a presque autant de variétés de riz 
{|u’il y a de .pays où on le cultive. Le riz de la Caro¬ 
line du Sud est le jtlus blanc, le plus glacé , celui 
dont la valeur commerciale est la |)lus grande en 
Lurope. Depuis quelques années il nous arrive 
de Batavia et de Calcutta des riz qui menacent 
de faire une rude concurrence à ceux d’Améri¬ 
que. Moins fins, d'une blancheur moins éclatante, 
ce qui résulte peut - être uni(juement d’une pré- 
pai'ation imparfaite, ils ont j)Oiir eux le bon 
ma relié. 


Chaules. — Le riz subit donc, av^aut d'être con¬ 
sommé, une [)réparalion importante? 

M. DE Mousv. — Oui. Après le battage, qui, 
selon les localités, s'opère de diverses manières, le 
riz i;estc encore emprisonné dans sa balle. Dans cet 
état il s’appelle rizon , riz boffé, riz paillé. Il s’agit 
donc de le Idanchir, c’est-à-dire (le le dépouiller de 
son enveloppe, opération ditTicile, parce (pie celte 
enveloppe est très-adhérente. 

Pour cela on commence à le laisser exposé en 
las aux rayons du soleil, pour l'amener au point 
de siccilé indispensable, soit à sa conservation, soi! 
à son blanchiment. En Amérique, où les machines 
sont d’un usage général, on se sert d'appareils très- 
ingénieux, fonctionnant avec autant de prompti¬ 
tude (pie de perfection. J’ignore les procédés sui¬ 
vis dans l'Inde; mais, d'après les résultats, ils 
laissent beaucoup à désirer. 

En Piémont on en est encore à l'emploi de mor- 
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tiers de pierre et de |)ilons de bois rnis en mou¬ 
vement par une clinte d’eau; ces pilons ont le 
grave inconvénient, tantôt d’écraser le riz, tantôt 
de lui laisser une partie de son enveloppe, ce qui 
donne au riz de ce pays une couleur fausse et 
terne, et le rend impropre, malgré sa saveur, aux 
préparations culinaires destinées à paraître sur les 
tables de la classe aisée. 

Aucune céréale ne se conserve aussi longtemps 
ni aussi facilement que le riz; il supporte sans 
altération les plus longues traversées; il est cepen¬ 
dant attaqué par une calandre {curciilio oryzœ), 
espèce de charançon qui le dévore, et dont on ne 
peut prévenir les ravages qu’en remuant fréquem¬ 
ment, soit à la pelle, soit par des moyens méca¬ 
niques, les riz qui en sont infectés. » 







POitfMES DE TERftE. — BETTERAVES. — CAROTTES. 


ÎSAVETS. — 


TOn^fAMBOrRS. — PLANTES FÜLRÏtAGÈRES. 


(( Après avoir passé en revue la famille des cé¬ 
réales» il est naturel que nous nous occupions des 
racines alîmenlaîres cultivées en grand dans la plu¬ 
part des exploitations agricoles. Nous consacrerons 
ensuite quelques moments aux plantes dites écono¬ 
miques, mais qui seraient, à mon avis, mieux nom¬ 
mées plantes industrielles. 

La ])oinine de terre est aux racines ce (juc le fro¬ 
ment est aux céréales. Sous les zones tempérées le 
blé et la pomme de terre sont les plantes par excel¬ 
lence. Quand toutes les autres récoltes auraient man¬ 
qué, si le blé et les pommes de terre ont réussi, la 
subsistance des populations est assurée; mais que, 
par suite de perturbations atmosphériques, le blé 
ou les pommes de terre viennent à tromper les espé¬ 
rances (lu laboureur, aussitôt le fantôme de la disette 
se dresse menaçant, et le [)rolét;nre s’inquiète et 
s’agite. 
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Cest une curieuse histoire que celle cle'la pomme 
de terre. Originaire des parties montagneuses du 
Pérou et de la Colombie, où elle était cultivée 
comme plante alimentaire Inen avant la découverte 
de l’Amérique, elle ne fut cependant importée en 
Espagne que vers la fin du xv^ siècle. Mais, soit que 
les Espagnols considérassent ta pomme de terre 
comme une plante tropicale incapable de fructifier 
sans des soins incompatibles avec les exigences de 
la culture ordinaire, soit pour toute autre cause , il 
ne parait pas qu’ils l'aient multipliée sur une grande 
échelle. D'Espagne la plante pénétra en Italie, où l'on 
s’en occupa plus sérieusement. De là elle [lassa liien- 
tôt en Allemagne, et l’on y germanisa son nom ita¬ 
lien ( kariufj'dn de tartnffoi /). J oliii IIaxv Iv i ns Tintro- 
duisit, en Io6o, en Irlande. Notre Olivier de Serfes 


la connaissait, mais il ne la mentionne (jiie comme 
plante fourragère, et c'est dans ce but qu’elle fut 
d’abord cultivée en Belgique , en Saxe et en Prusse. 

Mais pendant que, méconnues en Eiiro[)Q, les 
pommes de terro n'y servaient (jn’à nourrir ([uehiues 
animaux, les planteurs de rAinériiiue du Nord l’a¬ 
vaient adoptée, et Franklin parle des services tpCellc 
rend aux populations, ce (lui prouve que de son 
temps on la cultivait déjà en grand. 

En France ce ne rut<|iie du milieu du xviii* siècle 
({ue datent les premiers elVorts pour faire entrer la 
pomme de terre dans la culture ordinaire. Turgot, 
sous I.ouis XV, travailla à sa propagation dans l'An¬ 
jou et dans le Limousin, mais sans grand succès. Il 
était léservé à riinmortel Parmentier, (|ui de prime 
abord avait compris les hautes destinées de la nou- 
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velte racine, <ie la faire accepter et Je la j)ojnilariser. 
Ne souriez |)as eu entendant, ces expressions, nies 
amis; on peut dire d’une plante qu’elle est appelée 
à de liantes destinées, quand son adojilion doit un 
jour assurer la subsistance des travailleurs et des 
pauvres, et rendre imjiossible le retour de ces épou¬ 
vantables disettes dont le tableau rem|)lit les plus 
lugubres pages de Thistoire ancienne et moderne, 
(i’est la [loimiie de terre, et la pomme de terre 
seule, qui empêche depuis longtemps l’Irlandais 
de mourir lie faim. Essayez d'ôter les pommes de 
terre aux Anglais, aux Hollandais, aux Beiges, 
aux Allemands, et de trouver un autre végétal dont 
la culture lendia le territoire de ces peuples capable 
de nourrir ses liabitants, vous n’y réussirez pas. 

Hevenous à Parmentier. 11 n’eut pas plutôt re¬ 
connu (pie la pomme d(î terre oürait une nourriture 
saine et substantielle,-que la culture de cette plante 
était à la fois simple, [>eu dispendieuse et possible 
dans la plus grande partie du sol de la France, qu’il 
consacra sa fortune, son crédit, sa plume, à faire 
ranger la pomme de terre parmi les végétaux usuels. 
Il s'adressa à tout le inonde, au roi Louis XVI, aux 
économistes, aux agronomes, aux paysans. Les uns 
se niocpièrent de lui, comme cela arrive toujours ; 
d'antres le traitèrent d’enqioisoniieur; la masse resta 
indifférente. Mais rien ne découragea Parmentier; il 
cou vrai I ses champs de pommes de terre, en envoyait 
de tons les côtés avec ces seuls mots: « Goûtez et 
laites goûter. » 

A force de tiémarches, il présenta ses pommes de 
terre à la cour, et elles parurent sur la table du 
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roi. Louis XVI les trouva excellentes, et les cour¬ 
tisans dirent comme le monarque, liientot, a la 
suite d’un grand dîner que donna Parmentier, et 
dans lequel tous les mets sans exception se com¬ 
posaient des nouveaux tubercules diversement as¬ 
saisonnés, un plat de pommes de terre devint le 
plat à la mode. 

Mais les fermiers, les paysans, les habitants des 
campagnes, ceux en général dont la pomme de terre 
rie va il plus tard constituer ta meilleure ressource, 


étaient loin d’être convaincus; 


et vous ne sauriez 


croire quelles 


sérieuses dilTicultés Parmentier cul 


a 


surmonter pour populariser la culture de son végé¬ 
tal. il lui fallut combattre et détruire les uns après 
les autres les plus absurdes préjugés. Dans un can¬ 
ton l’on prétendait que la pomme de terre contenait 
des principes vénéneux, et l’oii citait des cas d’em¬ 
poisonnement occasionnés par elle ; ailleurs la 
jjomme de terre n’empoisonnait pas, mais elle 
passait dans Peslomac comme de ta terre ^ trompait 
un imitant la faim, mais ne ?iourrm(tit pas ' i ail¬ 
leurs encore la pomme de terre épuisait tellement 


le sol, que le blé refusait d’y venir, et ([u’il suiü- 
sait qu’une pomme de terre poussât an [}ied d’nn 
arbre pour le faire jjérir. Et notez lûen, mes 
amis, que ces accusations ne furent pas de vains 
bruits (pii coururent sans noms d'auteurs, mais 
<pie Je les ai lues im[mimées dans des livres et des 
mémoires signés de personnages qui de leur temps 
jouissaient d’une certaine ré[)iJtalion. 


1 Textuel dans un mémoire impntiié m 1795. 
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Augi'sti>'. — Mais cela est inconcevalile, surtout 
en songeant (jue la véiification des laits qu’avançait 
Parmentier était à la portée de tout le monde. 

>î. DE Mousy. • — Kl si je vous disais qu’il y a vingt- 
cin(j ans, en 18 40, on m'a communiqué un liail où le 
propriétaire stipulait, sous peine de nullité, <[iie son 
fermier ne jiouriait cultiver tous les ans plus d’un 
demi-liectare de pommes de terre! Si j’ajoutais que 
jusque-là ce même propriétaire avait formellement 
exclu les pommes de terre^des terrains qu’il affer¬ 
mait î (pie la concession ci-dessus avait été arrachée 
iiniquenieni [lar la crainte de perdre un locataire 
payant exactement ses loyers! 

Chaules. — Quel est donc le coin perdu, reculé de 
la France, où subsistent encore les dernières traces 
de pareils préjugés? 

M. DE Mousy. — Hélas! c’est à moins de cintjuante 
lieues de la capitale du monde civilisé, dans un dé¬ 
partement (pii certainement n’est pas un des moins 
bien cultivés du rovauine. 

Ai 

Parmentier n’était lieurensenient pas un homme 
facile à décourager; (piand il moiinit, en 1813, la 
culture de la solanée, que François de Neiifchatcau 
avait proposé d’appeler la parmeniwre, était très- 
répandue en France, et gagnait tous les jours assez 
de terrain pour permettre de conclure qu’elle serait 
universelle dix années plus tard. 

Nous devons donc réellement la pomme de terre 
au désintéressement, à l'énergie, à la persévérance 
de Parmentier ; et tout liomnie de cœur doit profon¬ 
dément regretter que la proposition de François de 
Neu tel lût eau n’ait pas été adoptée d’enthousiasme. 


t 
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L'iiiiliirérence îles uns, la jalousie des autres, Tigno- 
rance du plus grand nombre (ireiit prévaloir le nom 
sous lequel la pomme de terre est généralement dési¬ 
gnée anjourd’liui. Ce que je ne comprends pas, c’esL 
que les gouvernements, toujours si prodigues en¬ 
vers les gens de guerre d’iiomieurs et de trojdiées, 
n’aient pas encore élevé une statue digne de lui à ce 
bienlailcur de l'immanité, (fui a assuré la sulisistance 
de plus d'hommes (fiie jamais conquérant iven a lait 
périr. 

De nos jours une foule d’agriculteurs distingués 
s’efforcent de compléter, de féconder l’œuvre de Par¬ 
mentier, en cherchant et en répandant des variétés 
de pommes de terre possédant des qualités spéciales 
et par conséquent émineminent propres à cej'tains 
emplois. Ainsi, parmi les variétés nouvelles récem¬ 
ment obtenues, je vous citerai la pomme de terre 
chardon, la patraque jaune, la pomme de terre de 
Kohan, la ségonzac, la chaw, etc. etc. Parmentier 
ne connaissait que onze variétés de cette plante : en 
1848, la collection de la société impériale d’Agri¬ 
culture comptait douze classes distinctes renfermant 
deux cent vingt et une variétés. 

Dans ce nombre, celles destinées à la table lign- 
rent naturellement pour plus des trois quarts, car la 
grande culture ii’u adopté que les plus rustiques et 
les f)lus productives. Quant aux autres, le (erraiii 
iiillue tellement sur les qualités des tubercules , que 
nos pommes de terre les plus médiocres, plantées 
dans les cantons de la Hollande renommés pour ce 
genre de produit, y acquièrent au bout de la troi¬ 
sième génération toute la (inessc des plantes indi- 
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gènes, et (jiie les [)onmies de terre des cantons cités, 
transportées cIjcz nous, dans des sols différents, y 
pei'dcnt avec une égale |H’oniptitude leur délicatesse 
excpiise. L’agriculteur et le jardinier surtout doivent 
donc clierclier à se procurer non pas la [)omme de 
terre ahsolumenl la meilleure, mais la vaiûété de 
pomme de terre ijui est susceptible de donner le 
produit le plus abondant ou le plus estimé dans le 
sol de leur cliamp ou de leur jardin. 

Pix •nous un exemple. Votre jardin est d’une 
nature sèche et sablonneuse; vous ne voulez ou ne 
pouvez j>as arroser pendant les clialeurs de l’été. 
Si vous tenez absolument à planter des pommes de 
lerre chez vous , choisirez-vous une espèce dont les 
tiges sont grêles, le léiiillage rare et peu fourni!’ 
lîien loin de là, vous làclierez de vous prociirei' 
une variété dont les fanes, hautes, rameuses, 
touffues, ombragent fortement la terre ou elles 
croissent, alin que cette terre, abritée des rajons 
du soleil, conserve un peu de fraîcheur et d'Iiu- 
m 

Je vous dirai j»en de chose de la culture de la 
pomme de terre, qui n’a rieiH(’inléressant. Au priii- 
leinps on enterre les tubercules à une profondeur 
variant de dix à vingt centimètres, selon que le sol 
est ])lus ou moins tenace. Les façons d'entretien se 
bornent ensuite à des sarclages, à des binages et à 
des luitlages. Ces façons, en grande culture et dans 
une ferme bien tenue, se donnent toujours avec des 
instruments mus par des bœufs ou des chevaux. Le 
plantage s'exécute à la charrue, et iM. tie Dombasle 
rcconuiidudo même fortement d’arracher également 
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avec la cliarrue les j)üinmes de terre parvenues à leur 
niaturité. H est certain (jue remploi de ces deux 
procédés a le double avanlagc d’être très-écono¬ 
mique et de bien préparer les terres. Je plante à la 
charrue; mais j'avoue que j’ai échoué en voulant ar¬ 
racher de même. 

* 

Augl’stix. — Les pommes de terre ne produisent 
donc point de graines, puisque l'on plante le tuber¬ 
cule lui - même? 

M. DK Mohsv. —Je suis enchanté de votre ques¬ 
tion, mon ami ; elle me lait apercevoir que j’ai com¬ 
mis un oubli. 

N’avez - vous pas renianjué siii’ les tiges des 
pommes de terre, vers répofjue de leur maturité, 
des esjjèces de fruits ayant rajqiarence de petites 
prunes vertes? 

(ùiARLCs. — Oui, Monsieur ; et même je me rap¬ 
pelle qu’on m’a indiqué ces fruits comme très-dan¬ 
gereux. 

M. DE MoiiSY. — Eh liicn ! ce fruit ou plutôt celte 
baie non mangealile est rcnvelo[>[)G de la graine des 
pommes de terre. Cette graine, semée convenable¬ 
ment, lève fort bien, mais ne produit que des tu¬ 
bercules gros comme des noix, qui, laissés en teiTe 
ou replantés, poussent l’année suivante de nouvelles 
liges et de nouvelles racines, qui donnent cette 
lois-là naissance à des tubercules d'un volume or- 


u ma ire, 

Augustin. — Maintenant je comprends |)oiir(|uoi 
on plante les |>omnies de terre an lien de les se¬ 
mer, 

.M. UE Moasv. — N’allez jias croire CL‘pcndant tpie 
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la multiplication des pommes de terre par le semis 
soit, une opération à dédaigner; ce sont les semis 
qui nous ont donné presque toutes les variétés exis¬ 
tantes. En ell'et, en plantant un luljercule, que faites- 
vous? une véritable bouture; vous multipliez indé¬ 
finiment les mêmes espèces, sauf les modifications 
(jiie lui imprimera la nature du terrain, du climat, 
de l’exposition; au contraire, en semant la graine 
d’une pomme de terre , vous avez la chance de don¬ 
ner naissance à une nouvelle variété. 


Quant aux nombreux usages de la pomme de 
terre, vous les connaissez pour la plupart. Tous les 
animaux domestiques la consomment avec plaisir, 
soit crue, soit cuite'. Crue, elle augmente notable¬ 
ment cliez les vaches la sécrétion du lait; cuite, elle 
pousse à la graisse. 

De nombreux essais ont été tentés pour panifier 




la j)omme de terre; mais jusqu’à ce jour aucun 
résultat satisfaisant n’a été obtenu. Du reste, pour- 
(pioi chercher à convertir la pomme de terre eu pain 
N'est-ce pas du lonl fait? selon l’heureuse et 
juste ex[)ression d’un agronome. 

En Bavière, les paysans mélangent une égale 
quantité de pommes de terre cuites et de caillé ; ils 
pétrissent longtemps le tout, et composent ainsi une 
espèce de fromage excellent et fort économique. En 
cela, comme en beaucoup d’autres choses, nos fer¬ 
miers tlevraient bien les imiter. 


La pomme de terre se conservant dilïicilenieiit 
en nature, bon nornlire de grands établissements 
agricoles convertissent en fécule une [)artie de leur 
réculte. La fabrication de la fécule de pommes de 
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terre est très - simple : il ne s’agit que de râper les 
pommes de terre et de déposer sur un tamis la pâle 
grumeleuse ainsi obtenue. Placez ensuite ce tamis 
sur une grande terrine, et versez un fdet d'eau sur 
la pâte, en ayant soin de l’agiter et de la presser en 
tout sens. La première eau qui tombera dans la 
terrine sera très-i)lanclie; mais à mesure que le la¬ 
vage avancera, elle deviendra moins chargée, et en¬ 
fin elle coulera prescpie claire. Laissez aloi’s reposer 
pendant deux à trois heures l’eau contenue dans 
la terrine, et vous trouverez la fécule d6j)0sce au 
fond du vase. Il ne s’agira plus que de jeter l’eau 
surnageante et d’étendre la fécule dans un endroit 
sec et chaud, où elle puisse sécher prom|)tement. 

.le n'ai pas besoin de vous dire que lorsqu’on opère 
l’extraction do la fécnlc en grand, le râpage des tu¬ 
bercules et le lavage de la pâte s’exécutent au moyen 
d’appareils mécanic|nes qui accélèrent et perfec¬ 
tionnent singulièrement la besogne; toutefois elle se 
borne aux trois opérations ]>récitées, râper, laver, 
sécher. ' 

Comme il est peu de substances alimentaires 
qn’on falsifie aussi effrontément que la fécule, il 
serait très-facile aux maîtresses de maison défaire 
elles-mêmes leur provision de fécule, comme elles 
font leurs confitures. 

La fécule sc conserve plusieurs années et sert à 
la confection du vermicelle, de la semoule, et d’une 
foule d'autres pâtes potagères. On la convertit aussi 
en sucre et en sirop de sucre, enfin en siro[) de 
dexlrinc, qu’emploient les boulangers, les brasseurs, 
les imprimeurs sur ctolfe, les peintres, les marchands 
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(le cirage, les fabricants de pain d’épice, les chape¬ 
liers, que sais- je encore ! 

Al’gl'STix, — ^lais quelles sont donc les admi¬ 
rables propriétés de ce sirop de dextrineP 

M. DE Morsy. — si je commençais, mon ami, à 
répondre à votre demande, nous serions bientôt à 
cent lieues de notre agriculture; n’élargissons pas 
notre cadre, il est déjà assez vaste. 

Pour en finir avec les pommes de terre, notez 
liien qu’un liectare de bon terrain , bien fumé, liien 
cultivé, produit en moyenne environ deux cents 
hectolitres de pommes de terre (on a récolté jusqu’à 
six cents hectolitres de pommes de terre par hectare 
dans des circonstances éminemment favorables). Or, 
si vous comparez ce produit moyen avec le produit 
moven du froment dans un sol très - fertile, vous 

U ^ 

aurez en laveur des racines une difi'érencc de près 
de cent soixante-quinze hectolitres! Un hectolitre 
de grain pèse à peu près le même poids qu'un hecto¬ 
litre de pommes de terre, quatre-vingts kilogrammes 
environ. 

D’autre part, les savants et les économistes sont 
à peu près d’accord que trois kilogrammes de pommes 
de terre contiennent pour l'homme autant de ma¬ 
tière nutritive qu’un kilogramme de blé. Partant de 
cette base, deux cents hectolitres de pommes de terre 
représentent un poids de seize mille kilogrammes, 
qui, divisés par trois, donnent un nombre rond de 
cinq mille trois cent trente kilogrammes (5333,30); 
or, la récolte en froment ne pesant que deux mille 
cinquante kilogrammes, un hectare de pommes de 
terre peut nourrir au plus bas deux fois plus d’indi- 
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vidiis qu'un hectare de blé. Je dis plus bas, car 
j’ai supposé une très-belle récolte de blé et une mé¬ 
diocre récolte de pommes de terre. Ajoutons enfin 
une dernière considération : partout où vient le 
froment, les pommes de terre réussissent, et les 
pommes de terre prospèrent et donnent un bon 
produit là où le froment et même le seigle ne vé- 


Passons aux betteraves. La betterave était peu 
cultivée en France avant que l’on s’occupât d’elle 
comme plante saccharine; et c'est déjà une grande 
obligation que nous avons au sucre de betterave 
d’avoir répandu sur tous les points de notre patrie 
un végétal dont la place est marquée dans l’assole¬ 
ment d’une grande exploitation. 

Pour l’entretien et l’engraissement des Iiestiaux, 
la betterave est une des plus précieuses ressources 
de r agriculteur. Elle s'allie très-bien aux pommes 
de terre, dont elle corrige les inconvénients et 
modère les elléts. 

Ai'GL’STrN. — Les pommes de terre oifrent donc 
(pielcpies inconvénients? 

51. DE Morsy. — Ne vous ai -je pas dit (|iie les 
pommes de (erre favorisent singulièrement la sé¬ 
crétion du lait chez des vaches laitières? H s'ensuit 


naturellement t|u'alimentées presque exclusivement 
avec des pommes de terre crues, elles maigrissent 
et s’épuisent. Une ration de betteraves les soutient, 


au contraire, parce que celles-ci n’ont aucune action 
marquée sur l’appareil lactifère, tout en étant très- 
nourrissantes. 


Charles. —Permettez-moi une autre question, 
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Monsieur : il y a quelques jours, mon père avait à 
dîner deux de ses amis, dont Tun possède des pro¬ 
priétés à la Martinique, et l’autre une jurande terre 
dans le département du Nord. Ces messieurs se sont 
mis à causer sucre de canne et sucre de betterave, et 
ils n’étaient pas du tout d’accord. Le premier pré¬ 
tendait même (jue ragriculture française avait plutôt 
perdu que gagné à l’extension qu’avait prise la cul¬ 
ture de la betterave. Quel est votre avis à ce sujet? 

M. DE Morsy. — .Te vous avouerai franchement 
(|ue lorsque je commençais à m’occuper sérieuse¬ 
ment d'agriculture, j’aurais bien pu me mettre du 
côté du planteur américain , tant j’étais peu partisan 
de la sucrerie indigène. Cela tenait d’abord à ce que 
je n’envisageais la question que sous un seul point 
de vue ; ensuite à ce que les heureuses conséquences 
♦ le cette culture ne s’étaient pas encore développées; 
enfin à l’injustice apparente des droits protecteurs 
concédés alors à nos fabricants de sucre. 

Dieu , me disais-je, dans sa sagesse infinie, a ré¬ 
parti ses dons sur la surface du globe de manière 
à ce que tous les peuples aient besoin les uns des 

r 

autres. Chaque climat a ses produits propres, spé¬ 
ciaux, qu'il est déraisonnable de vouloir demander 
à d’autres climats favorisés différemment. La canne 
contient soixante-quinze et peut-être quatre-vingt- 
dix pour cent de sucre, la betterave cinq, six, sept 
pour cent. N’est-ce pas folie de vouloir demander à 
celte dernière le sucre dont nous avons besoin? 
n’est'Ce pas méconnaître le grand princifîe de réco- 
nomie i)oliti(|ue (jui |)omTaitse formuler ainsi ; pro- 
duire toujours au meilleur marché possible? Si nous 
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autres Français nous fabriquons notre sucre, com¬ 
ment nos colonies, comment le Brésil et les autres 
contrées tropicales paieront-ils les marchandises que 
nous leur envoyons, eux, dont le sucre est le pro¬ 
duit principal? 

Tout cela est encore vrai, et si grandes que soient 
les obligations que l'agriculture française ait à la 
sucrerie indigène, il y aurait autant de mauvaise 
grâce à méconnaître la justesse et la portée de ces 
considérations, qu'à fermer les yeux sur les im¬ 
menses progrès dont la culture de la betterave a été 
le signal; progrès qui peuvent se résumer ainsi : 

Augmentation du simple au double de la pro¬ 
duction des céréales; 

Accroissement dans des proportions analogues du 
nombre des tètes de bétail ; 

Pour les ouvriers ruraux hausse des salaires et tra¬ 
vail assuré toute rannée: l’été aux champs, Fliiver à 
la fabrique. 

.\uGusTix. — La culture de la betterave a pu pro¬ 
duire tout cela! 


M. UE Morsy. — Je vais vous l'expliquer. Il faut 
d’abord vous donner une idée de l’importance de la 
fabrication du sucre indigène. L’année dernière elle 
s’est élevée à quatre-vingt-sept millions de kilo¬ 
grammes de sucre. Je vous cite cette quantité de 
mémoire et en chiffres ronds, elle est donc appro¬ 
ximative. Or nous n’avons que cinq départements 
qui se livrent en grand et d'une, façon générale à 
cette fabrication '.Vous figurez-vous maintenant la 


) Les voici dans l’ordre de l’iniporlaiice de leur faliricatioîi ; Nord, 
Aîsïie, Pas-de-Calais, Somme, Oise. 
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forniidaljle niasse de racines (|ue représente cette 
quantité de sucre P 
Augustin. — Une vraie monlagne! 

-M. DE Morsv. —Pas tout à fait... Uli bien! quand 
le sucre contenu dans les racines en a été extrait, 
elles ne sont |>as perdues pour cela : elles se présen¬ 
tent sous une forme de pâle qu'on appelle pulpe; 
celte pulpe, par Telfet de la fermentation qu'elle 
subit, se trouve être encore aussi nourrissante pour 
les bestiaux qu'avant d’ètre travaillée. Comprenez- 
vous maintenant comment avec un tel surcroît de 
matière nutritive les cultivateurs ont jni augmenter 
le nombre de leurs bestiaux, comment avec plus de 
bestiaux ils ont plus de fumier, et comment avec 
jilusde fumier la fécondité de leurs terres s’est sin¬ 
gulièrement accrue? Notez de plus que les frais de 
culture des betteraves se trouvant couverts, (juand 
la récolte est bonne, par le sucre qu’on en extrait, 
la pulpe est presque tout bénéfice- 

(*ar son mélange avec les menues pailles de four¬ 
rages médiocres, avec des sîliques de colza, etc., 
la pulpe otfre encore un précieux moyen d'utiliser 
lies déchets de peu de valeur, et d’accroître singu¬ 
lièrement leurs propriétés alimentaires. 

La culture de la betterave a beaucoup d’analogie 
avec celle de la jiomme de terre. Son rendement, 
(|ui, dans les premiers temps qui suivirent son in- 
ti'oduclion sur une grande échelle, n’élait que de 
quinze à dix-huit mille kilogrammes par hectare, 
vai ie aujourd’hui» grâce aux lahoui s profonds et aux 
puissantes fumures, entre trente et cjuaranle mille 
kilogrammes. On cite même deux récoltescxceplioii- 
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nelles, Tune de quatre-vingt-huit mille, et l'autre de 
cent mille kilogrammes, 

La betterave se sème ordinairement en avril, et se 
récolte vers la fin d’octobre. Elle passe fort bien 
riiiver dans des silos, c’est-à-dire enterrée dans des 
fosses creusées dans le champ même, où l’on enfouit 
les racines de manière à ce qu’elles soient à l’abri de 
l’action de la pluie, de l’air et des gelées. L’usage de 
ces fosses a pris naissance en Belgique; les Anglais 
ont perfectionné le procédé, et aujourd’liui il est très- 
répandu dans tous les pays où l’agriculture est en 
progrès, 

A côté des pommes de terre et des betteraves, 
viennent se placer la famille des navets — raves, 
turneps, rutabagas, — les carottes et les topinam¬ 
bours. 

Toutes ces plantes, cultivées en grand pour la 


nourriture et l'entretien des bestiaux, sont recom¬ 
mandables àditl'érents titres. Ainsi les navets épui¬ 
sent très-peu le sol, et la rapidité de leur végéta¬ 
tion permet de les semer et de les récolter à une 
époque de l’année où les terres restent unes. Immé¬ 
diatement après que les blés ont été enlevés, on peut 
sur un seul labour semer des navets, qui ordinai¬ 
rement atteignent avant les gelées une grosseur l’ai- 
soimable et donnent encore vingt mille kilogrammes 
de racines par hectare. Le fermier, presque sans soins 
et avec une faible dépense, fait ainsi en une seule 
année deux récoltes sur le même champ, et cela sans 
interrornpi-c d’aucune façon rassolemeiil qu’ü a 
adopté; de là le nom de récolic dérobée donné aux 


produits oi)tenus ainsi. 
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La carotte demande, au contraire, à être semée 
de fort Loiine heure, en mars, et elle occupe le ter¬ 
rain jusqu’à la fin de septemhre. Mais comme elle 
couvre très-peu le sol quand clle'est jeune, on lui 
associe avantageusement l’orge ou le seigle, qu’on 
sème en même temps. Le seigle mûrit le [memier; 
alors on le coupe, et l’on donne une bonne façon aux 
carottes, qui, parvenues à un certain développement 
et maîtresses de la place, achèvent de parcourir les 
phases de leur végétation et constituent ainsi une ré¬ 
colte dérobée plus lucrative souvent que la récolte 
principale. 

Toutefois la carotle est une plante assez précieuse 
pour mériter d’être cultivée spécialement; dans une 
(erre fertile et convenablement préparée, ses ijroduits 
sont énormes, puis(|ue M. Matthieu de Domljasle 
allirme avoir récolté dans un hectare de terre sept 
cent cin(]uanle hectolitres de racines; or, à cinquante 
kilogrammes riiectolitre, cela fait lueii trente-sept 
mille kilogrammes d’une substance alimentaire qui 
engraisse les porcs aussi bien et mieux peut-être 
(|ue le grain, qui au plus fort de l’iiiver donne au 
beurre des vaches nourries de carottes cette belle 


teinte jaune si estimée; qui seule peut enfin, à défaut 
d'avoine, entretenir la santé, la vigueur et l’énergie 
lies chevaux. 


Le topinambour appartient à la même famille bo- 
tani(jue ([ue le soleil {helianthits]'^ il a, à une légère 
didércnce près, son port et son feuillage. Le [jroduit 
(lu lopiuaiuboiir est triple; car on utilise les tuber¬ 
cules qui croissent autour des racines, les feuilles 
de la plante comme fourrage , et sa lige sert à 
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chaiifTer !cs fours et à d’antres usages analogues. 

Une des propriétés les plus remarquables des 
lubercules du topinambour, c’est de braver les plus 
fortes gelées de nos climats; le froid le |)lus excessif 
ne semble avoir sur lui aucune action destructive. 

Un seul inconvénient, inconvénient grave, fait 
repousser le topinambour de beaucoup d’exploita- 
lions- S’il vient facilement dans les plus mauvais 
terrains, dans les clairières des forêts, à l’ombre et 
au soleil, s’il Imave tes sécheresses, il est extrê¬ 
mement difticile de le chasser du sol où il a été in¬ 
troduit. On a beau labourer, les moindres radicelles 
qui restent dans le champ repoussent avec une vi¬ 
gueur extrême, et les cultures subséquentes s'ac¬ 
commodent fort mal du voisinage d’une plante aussi 
redoutable par sa voracité et par ses dimensions. 

La plupart des bestiaux repoussent les topinam¬ 
bours (lu’on leur présente pour la première fois, mais 
ne tardent pas à s’y habituer. Comme je n’ai pas 
adopté le lopinambour, je ne puis vous en parler 
par expérience; il a été très-vanté, très-recommandé 
par des agriculteurs de premier mérite; d’autres agro¬ 
nomes sont loin de partager cette opinion, et repro¬ 
chent aux tubercules d’être peu nourrissants et de 

m 

[) rédis poser les bestiaux à la météorisation et à d’au¬ 
tres maladies. 11 parait néanmoins que, parmi lesba- 
bitants de nos basses-cours, les porcs et les moutons 
sont ceux qui s’accommodent le mieux des topinam- 
l)oiirs, et qui peuvent les consommer avec le moins 
d'inconvénients. 

Passons aux plantes fourragères : les unes appar- 
lieiuienl à la famille des graminées, les autres à la 
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famille des légumineuses. Les premières constituent 
la base des bons |)rés naturels, et les secondes des 
prairies artificielles. 

Parmi les plantes qui croissent spontanément 
dans les prés naturels, toutes ne sont pas ap[)é- 
tées par les herbivores; il y en a même plusieurs 
qui, consommées par les vaches et les bœufs, dé¬ 
terminent cliez ceux-ci des indispositions et des ma¬ 
ladies graves. 


Augustin. — Je croyais, Monsieur, que les ani¬ 
maux reconnaissaient fort bien les plantes qui leur 
sont nuisibles, et n’y touchaient jamais, 

M. i)E Mürsv. — En thèse générale, mon ami, 
vous avez |)arfaitement raison ; comment vivraient, 
les animaux si Dieu ne les avait pas doués d’un 
merveilleux instinct pour choisir les végéfau.x ap- 
jtropriés à leur constitution, à leur tempérament? 
.Mais la faim , quand elle arrive à un certain degré, 
obscurcit l’intelligence, et le bœuf qui, après une 
rude journée, se trouve attaché à son râtelier, est 


bien obligé de dévorer la^ ration (jue son maître y 
a placée. J’ajouterai encore que cet instinct admi¬ 
rable dont je vous parlais tout à l’heure semble 
s’émousser à mesure que les animaux subissent 
davantage le joug de la domesticité; et cela s’evpli- 
(jue : l'fiomme déprave toujours plus ou moins leui’ 
goût en les soumettant à un régime alimentaire très- 
dilférent de celui que ces animaux suivraient en 


liberté. 


Je vous dirai donc que dans les prés naturels il 
se trouve mêlées aux bonnes plantes des plantes 
inutiles el même nuisibles. Idus les prés sont liants, 
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ü'esLà-dire situés au-dessus du niveau des eaux , 
moins on rencontre de plantes apjjartenant à cette 
dernière catégorie. Les prés moyens en fournis¬ 
sent davantage ; quant aux prés lias et maréca¬ 
geux, il résulte de diverses analyses que souvent, 
sur trente végétaux qu’on y trouve, il y eu a à 
peine cinq véritaldement recliercliés par les herbi¬ 
vores. 

« 

La présence de pareils faits, constatés fréquem¬ 
ment jusqu’à l’évidence, a engagé beaucoup d’agri¬ 
culteurs, et je suis de ce nombre, à réformer leurs 
prés. Voici en quoi consiste cette opération. Au 
moyen de plusieurs labours profonds et énergiques, 
on soulève et l’on retourne la surface du pré assez 
coniplélement pour détruire tous les végétaux dont 
il est couvert; puis on y resème pêle-mêle les grami¬ 
nées (pii constituent le meilleur fourrage, telles (pie 
les v'ulpins, la [louve à l'odeur douce et pénétrante, 
la fléûle , le phalaris, dont les feuilles ressemblent à 
des rubans; la paspale, originaire du Pérou, et 
introduite en Lurope par le célèbre Dose; la lioucjuc 
à la tige cotonneuse ; le palurin, dont la sève se 
réveille la première au printemps et qui se plaît à 
l’ombie des grands arbres; Tivraîe, la plus nouri'is- 
saiile des graminées founagères, et tant d’autres 
dont le nom m’échappe. 

Toutefois, en choisissant les plantes dont* il veut 
composer son pi'é, l’agriculteur commettrait une 
grande faute s’il se décidait d’après leur mérite 
absolu. Il doit avant tout piendre en considération 
la situation et la nature du terrain; car si, par 
exemple , il s’agissait d’un pré élevé et sablonneux, 
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en y semant des graminées qui ne se plaisent que 
dans l’argile et au bord des eaux , il courrait grand 
risque de perdre son temps et sa peine. 





I.e Phalans. 


La Piouve odorante- La Pléole des près. 


Les prés, même les mieux établis, les mieux si¬ 
tués, exigent certains soins. Ainsi il faut au prin¬ 
temps stimuler leur végétation par des amendements 
cl des engrais, déclarer aux taupes une guerre à ou¬ 
trance, détruire les chardons et les mousses, enfin 
rapporter des [flaques de terre gazonnée partout où le 
sol apparaît par suite de l'arracliage des plantes nui¬ 
sibles, ou de toute autre cause. 
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Charles. — En nous disant, Monsieur, (|ue les 
prés contiennent des plantes inutiles, vous ne ran¬ 
gez probablement dans cette classe que celles que 
ne mangent ni les bœufs, ni les chevaux, ni les 
moutons, et non pas celles qui conviennent à l’une 
ou à l’autre de ces espèces d’animaux. 

M. DE Morsy. — Sans doute j mais à l’égard des 
graminées le cas ne se présente point; car, s’il est 
admis que telle graminée, comme la brise (ainsi 



La Brise tremblante. 


nommée sans doute parce (pie ses gracieux épillets 
tremblent sans cesse , sus;tendus à rextrémité de 
pédoncules Uns comme des cheveux), est spéciale¬ 
ment recherchée des moutons, les bœufs et les 
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chevaux la l)routent également. Il en est de même 
(le (outes les plantes de cette charmante tribu , qui 
forme au bord des ruisseaux ces immenses tapis de 
verdure où sous un beau soleil scintillent des 


myriades de petites fleurs bleues, blanches, rouges, 
jaunes, lilas, violettes, panachées, et dont les 
formes et les parfums sont aussi variés que les 
couleurs. 

Je vous ai déjà entretenus des prairies artifi¬ 
cielles; j’ai cherché , mes jeunes amis, à vous faii'e 
comprendre combien leur introduction avait été 
avantageuse en permettant aux fermiers d’aug¬ 
menter le nombre de leurs liestiaux. Il ne me 
reste donc plus qu’à vous expliquer comment on les 
établit et de quelles plantes on les compose. 

Ce qui distingue essentiellement les prairies arti¬ 
ficielles des prés naturels ou plutôt permanents, 
c'est que les premières font partie intégrante de 
l'assolement adopté sur l’exploitation, tandis que 
les seconds se trouvent complètement en dehors. 
Cn elTet, un pré reste pré [lendant trente, quarante, 
cinquante, cent ans; tandis qu’une prairie ar 
cielle ne dure souvent qu’un ou deux ans, et par¬ 
court successivement tous les champs, toutes les 
pièces de terre qui constituent le domaine. Parmi les 
plantes les plus usitées pour établir une prairie arti- 
Iicielle, le trèfle et la hizerne tiennent le premier 


rang. 

La luzerne est la plus productive, puis(|ue or¬ 
dinairement les trois coupes pratûjuées sur un 
bec tare rendent six mille kilogrammes de fourrage 
sec, et (jiie dans des circonstances très-favorables 
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cette (juantité dépasse quelquefois vingt mille kilo¬ 
grammes. Mais la luzerne ne [irospère que dans les 
terres franches, profondes, substantielles*, elle re¬ 
doute également l’humidité stagnante et les fonds 
arides. Sa culture ne saurait donc être générale, et 
l’on est obligé de la remplacer par le trèfle, la lupu- 
line, la gesse, et le sainfoin surtout, excellent four¬ 
rage qui se contente des terres les plus médiocres, et 
les améliore sensiblement. 

Harenient on sème une prairie artificielle seule : • 
presque toujours on l’adjoint à une céréale, comme 
je vous l’ai expliqué en vous parlant des assole¬ 
ments. 

be trèfle farouch ou de Roussillon , si reconnais¬ 
sable à ses (leurs nombreuses et d’un rouge écla¬ 
tant, se prête très-bien aux cultures dérobées; semé 
sur un chaume à la même époque que les navets, il 
se récolte assez tôt pour débarrasser le champ quand 
arrive le moment de planter les [lommes de terre. On 
parle et l’on vante beaucoup depuis deux ans une 
nouvelle plante fourragère désignée sous le nom de 
brôme de Schraeder. Déjà un certain nombre d’es¬ 
sais semblent prouver que ce sera une précieuse ac- 
(juisition pour l’agriculture. » 
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CHAPITRE IX 


PLANTES OlÊAf-ISEUSES, TEXTILES, TINCTORIALES, — 

LE COLZA, LE PAVOT, LA CAMÉLINE, LA NAVETTE, L'OLIVIER, LE LIN, 

LE CUANVHE, LE PHORMIUM, l'aGAVE, 

LA GARANCE, LA CAITDE, LE PASTEL, LE HOUBLON, LE TABAC. 


ff Nous voici arrivés aux végétaux (|ui, bien que 
(lu. rt ssort de la grande culture, ne paraissent pas 
tlaris la majeure partie des exploitations rurales, et 
trouvent même rarement leur place dans les assole- 
menls. Cela tient à plusieurs causes : la plupart des 
plantes oléagineuses, textiles, tinctoriales, exigent 
un sol particulier, une main-d’œuvre considérable, 
et ne peuvent être livrées à la vente sans subir préa* 
îablenient des préparations souvent dispendieuses, 
Jl en est résulté ipie la culture du lin, du chanvre, 
de la garance, etc., est restée la culture spcciaie de 
certains cantons, de certaines localités où toutes les 
autres cultures sont, pour ainsi dire, subordonnées 
aux premières. 

Ainsi c’est dans les départements du Nord, du Pas- 
dc-(Valais, de l’Aisne et de Maiue-ct-boire, (pi’on 
fait le plus de lin. I^a Bretagne et les liords de la 


* 
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Loire, de Blois à Nantes, fournissent la majeure 
partie des chanvres consommés en France; le dépar¬ 
tement de Vaucluse et l’ancienne Alsace cultivent 
seuls la garance. Enfin, pendant longtemps le colza 
semblait confiné dans les départements voisins de la 
Belgique; mais aujourd’hui il commence à se ré¬ 
pandre au loin, et d’autant plus rapidement que les 
essais tentés dans le centre, à l’est, à l’ouest, ont 
pour la plupart parfaitement réussi. 

Vous savez ce qu’on entend par plantes oléagi¬ 
neuses : ce sont celles dont la graine contient une 


quantité d’huile assez considérable pour couvrir les 
frais de culture et d’extraction. Les végétaux les plus 
généralement cultivés en France dans le but d’en 
extraire de l’huile sont le colza, le pavot, la camé- 
line, la navette et le tournesol. 

Le colza est une espèce de chou. Ses feuilles sont 
d’une teinte légèrement l)leiialre ; à ses Heurs, jaunes, 
succèdent des silif|ues assez sein b la h les à celles des 
pois de senteur. 

Le colza donne des produits d’autant plus abon¬ 
dants que la terre est plus meuble, plus substan¬ 
tielle et plus richement fumée. Dans un sol oflVant 
ces conditions, ou récolte jusqu’à trente-cinq hecto¬ 
litres de graines par hectare, dont l’industrie tire 
de trente à quarante pour cent d’iinile. 

* Il y a deux variétés de colza, la variété d’hiver et 
la variété de printemps; l une se sème au commen¬ 
cement d’août, fautre en mars h La première passe 


* Souvent on s^me le colza en pépinière, et on le repique en place 
quand le plan est assez fort. 

19 
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une iinnée complète en terre, et son rendement est 
incomparablement su[)érieiir au rendement de la 
seconde variété, qui achève toutes les phases de sa 
végétation en moins de cinq mois. Il en résulte que 
la variété de printemps n’est guère employée qu’en 
désespoir de cause, c’est-à-dire quand les intempé¬ 
ries ou les insectes ont gravement compromis le 
colza d’hiver. 



Le Colza. 


Je ne crois plus avoir Itesoin de vous dire poui- 
(jiioi deux végétaux de la même làmille, mûrissant 
l’un en quatre mois et demi, et l'autre en onze mois, 
donnent des produils très-diirércnts. 

CiiAHiÆs. — Nous nous souvenons parfaitement, 
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Monsieur, que vous nous avez expliqué ce fait en 
nous entrelcnant des blés d’hiver et des blés de 


mars; la même cause produit sans doute le même 
résultat. 

M. DE Mous Y. — C’est bien cela. 

Augustin. — bes cultivateurs se chargent-ils d’ex¬ 


traire l’huile contenue dans la graine de colza ? 

M. DE Mohsy. — Non, et avec beaucoup de raison. 
Si chaque cultivateur songeait, dans l’espoir d’un 
plus grand profit, à entreprendre lui-même cette 
opération, il ferait un détestable calcul. Ne devant 
opérer que sur sa récolte, il serait forcément obligé 
de se contenter d’appareils grossiers, incommodes, 
fonctionnant lentement et mal, par la bonne raison 
qu’il ne pourrait pas, pour obtenir deux à trois mille 
kilogrammes d’huile, acheter et mouler chez lui 
une de ces machines économiques, puissantes, per¬ 
fectionnées, mais d’un prix naturellement tivs- 
élevé. 


Non-seidernent donc ses produits seraient infé¬ 
rieurs eu quantité et en qualité, mais ils coûte¬ 
raient incontestablement plus cher qu’étant obtenus 
en fabrique. 

Augustin. — Mais pourquoi le fermier ne t>our- 
rait-il pas se procurer les mêmes ajjpareils tpie les 


fabricants? 


M. DE Morsy. — Pourquoi? par la raison qu’une 
machine dispendieuse, si perfectionnée, si parfaile 
qu’elle puisse être, ne devient applicaljle, écono¬ 


mique, qii’autant qu’on est en mesure d'exiger d’elle 
une masse de produits en rapport avec son coût et 
les frais de sa mise en activité, pai'ce qu’alors scu- 
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lenient son coût et ses frais d’installation, se répar- 
tissant sur la totalité des produits obtenus par elle, 
ne frappent que très-légèrement chaque kilogramme 
de ces produits. Me comprenez-vous bien? 

Chaules. — Pas sulïisamment. 

M. DE Mousy. — Comment, vous ne vous rappe¬ 
lez pas la comparaison de votre cousin, quand je 
vous disais à peu près la même chose à propos des 
fruitières du Jura et des avantages des associations 
(le producteurs? 

Chaules. — Non , Monsieur. 

M. DE Morsy. — Kh bien, je vais reprendre et 
développer la comparaison d’Augustin, parce qu’il 
est très-important tpie vous ayez des idées justes et 
nettes sur les avantages d'opérer en grand. 

Je suj)pose, comme le disait Augustin, qu’il me 
prenne fantaisie de me passer du bonnetier et de 
faire moi-même mes l)as. J’en use ilouze paires par 
an : pourrai-je, pour fabriquer mes douze paires de 

I 

bas, acheter un métier comme celui qu’emploie le 
bonnetier mon voisin? Non: pourquoi? parce qu’un 
métier à l)as coûte cinq cents francs, je suppose, et 
cjue mes douze [)aires de bas, grevées du prix du 
métier, me couleraient dans ce cas excessivement 
cher. 


En est-il de même pour le bonnetier? Non; au 
lien de douze paires de bas par an, il en fait mille 
paires ; et comme le prix du métier se répartit sur 
ces mille paires, chaque paire de bas ne supporte 
qu’une parcelle de ce prix. Le métier, qui serait 
ruineux pour moi, est donc très-avantageux à 
mon voisin, qu il eut en mentrre d’obtenir de 
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son métier une masse de jyrodxiits en rapport avec sa 


valeur. 

Charles. —Voilà qui est parfaitement clair. 

M. DE Morsy. — Eh bien, le cultivateur qui vou¬ 
drait faire son Imile ne serait - il pas dans la même 
position que moi? 

Charles. — Sans aucun doute. Comment n'ai-je 
pas saisi cela du premier couj>? Un mot mainte¬ 
nant, Monsieur, des appareils qui servent à extraire 


rhuile de colza, 

» 

M. DE Morsy. —11 me serait très-diflicile de vous 
en donner une idée, et je vais seulement y^ous énu¬ 
mérer les diverses opérations qu’on fait subir à la 


graine. 


On commence par la concasser à l’aide de lami¬ 
noirs. Ces laminoirs se composent ordinairement de 
deux cylindres très-rapprochés et tournant en sens 
inverse; ils sont mis en mouvement, soit par un 
cours d’eau, soit par une machine à vapeur, soit 
par un niancge. 

Le but de cette opération préparatoire est d’em¬ 
pêcher la graine de glisser sous les meules qui doivent 
la broyer et la moudre. Ces meules, en pieire dure, 
agissent verticalement sur la graine, c’est-à-dire 
roulent sur elle de champ. 

En sortant de dessous les meules, la graine de 
colza se trouve convertie eu une espèce de farine 
onctueuse; il s’agit alors d’en exprimer le suc. Poui‘ 
y parvenir plus facilement, on dépose la farine dans 
les chaufloirs, grands vases en métal, où on la 
réchaulTe jusqu’à ce (ju’elle laisse échapper une 
partie de son huile, qu’on achète enfin d’extraire 
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au moyen de presses d’une grande puissance. Très- 
souvent tontes ces opérations se font simultané¬ 
ment dans un moulin à vent. Il y a aux portes 
de Lille une plaine où l’on compte plus de cent 
de ces moulins. 

Quand la farine de colza a subi le pressurage, ce 
n’est plus (ju’une masse sèche, solide, excessive¬ 
ment compacte , connue alors sous le nom de tour¬ 
teaux. Ces tourteaux constituent un excellent en¬ 
grais et servent également à la nourriture des 
bestiaux. 

Acgustin. —Quels sont les usages de riiuile de 
colza? 

M. DE Morsy.— LTiuile de colza convenablement 
épurée peut, à la rigueur, servir à assaisonner les ali¬ 
ments ; mais son véritable emploi est l’éclairage. Elle 
sert aussi à la fabrication des savons noirs. 

Le pavot, dont il est inutile de vous faire la des¬ 
cription, ne sert pas seulement à remhellissement 
des jardins, c’est encore une plante de grande culture 
(rès - ré|)andue dans les départements du Nord et du 
Pas-de-Calais. Comme le colza, le pavot ne prospère 
(|iie dans les terrains d'une haute fertilité, meubles 
et parfaitement préparés. l>e plus, le pavot exige 
des façons nombreuses, et par conséquent force le 
fermier à des avances considérables. 

La graine contenue dans les capsules du pavot, 
traitée de la même manière que la graine de colza, 
donne une huile douce, sans odeur, mais caracté¬ 
risée par nn goût de noisette très-prononcé. Son 
usage est sans inconvénients pour la santé. Aussi 
l'huile de pavot, plus connue sous le nom d’huile 
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d'œillette, remplace-t-elle généralement dans le nord 
de la France et de l’Europe riiuile d’olive, beaucoup 
trop chère pour les petits ménages. 

Augustin. — Mais il me semble avoir tu que même 
les pavots blancs de nos jardins contenaient de 
l’opium, et l’opium est un véritable poison. 

M. DE Morsy. — Et vous en concluez? 

Augustin. —Que, puisque le pavot contient de 
l’opium, son liuile doit en contenir aussi et être par 
conséquent nuisible. 

M. DE Morsy. — Il est très-vrai que le pavot 
blanc, cultivé de préférence par les Orientaux pour 
en extraire l’opium , se trouve être Justement le 
même que nos fermiers ont adopté. Mais d’abord 
ne perdez pas de vue que l’opium ne s’obtient pas 
en broyant les graines, mais au moyen de plusieurs 
incisions pratiquées sur les capsules vertes de la 
plante en pleine végétation, incisions d’où s’écoule 
un suc laiteux {jiie coagule la chaleur du soleil. 
L'opium est donc le produit d’une sève extravasée. 
Enfin, comme je vous le disais il y a un instant, 
les analyses les plus scrupuleuses ont prouvé jus¬ 
qu’à l’évidence que l’Iiuile d’œillette est parfaitement 
inolfensive. 


Du reste, je vous citerai en passant un fait assez 
curieux, et qui vous montrera combien il est parfois 
possible de tirer im aliment excellent d’une plante 
très-vénéneuse, l.a racine du manioc contient une 
espèce de lait qui passe avec ]‘aison pour un des 
plus violents poisons végétaux. Eh bien, vous 
avez cent fois peut - être mangé de la racine de 
manioc. 
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Charles. — Nous avons mangé de la racine de 
manioc? 

M. DE Morsy. — Oui : le tapioca, dont on fait de 
si bons potages, est tout simplement de la racine de 
manioc râpée, dont des lavages répétés et une pres¬ 
sion très-énergique ont exprimé le suc délétère. Ainsi 
purgées, les racines du manioc deviennent un ali- ' 
ment très-sain, très - savoureux, dont on fait aux 
Antilles du pain et des gâteaux, et en France des 
potages au gras et au maigre. 

Augustin. — Mais quel a été l’homme assez osé 
pour en essayer le premier, ou plutôt comment 
l’idée de chercher un aliment dans une plante re¬ 
connue vénéneuse a-1-elle pu venir à l'esprit de 
quelqu’un? 

Charles. — Il est certain que cette découverte a 
dû être accompagnée de circonstances bizarres, 

M. DE Morsy. — Cela est bien possible; mais je 
n'ai jamais trouvé le moindre renseignement à ce 
sujet. Revenons à nos pavots. 

L’époque des semailles varie, selon les habitudes 
des localités, depuis le mois d'octobre jusqu’aux 
premiers jours d’avril ; il serait très-difficile de déci¬ 
der s’il vaut mieux semer tôt que tard, car des can¬ 
tons qui ont adopté des époques très - opposées 
obtiennent en œillettes des récoltes d’une abondance 
remarquable. 

La caméline, que les paysans du nord de la France 
appellent improprement camomille, est une jolie 
plante haute d’un demi-mètre, très - rameuse, à 
feuilles allongées et arrondies par le bout. Ses Heurs 
sont jaunes, et la graine est contenue dans de pe- 
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tiles capsules supportées par un long pédoncule. 

La caniéline, beaucoup moins difiicile sur le choix 
du terrain que le colza et le pavot, ne demande 
pas des soins aussi dispendieux, et de plus elle 
n’occupe pas le sol au delà de quatre à cinq mois. 
Si l’huile de caniéline n’était pas un peu inférieure 
à l’huile de colza, il est hors de doute que la cul- 
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ture de la caméline prendrait une très-grande exten¬ 
sion; mais, outre qu’un hectare de caméline rap¬ 
porte moins qu’un hectare de colza, l’huile de ca¬ 
méline est frappée d’une espèce de discrédit qu’elle 
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écliurante que l'iiuile de colza, elle donne moins 
d’odeur et moins de fumée. Avec ses tiges on fait 
des balais d’un usage très-commun dans les Flandres 
et la Hollande. 

La navette, comme la caméline, se contente des 
terrains les plus médiocres et de quelques façons 
assez faciles à donner; toutefois riinile de navette 
est estimée à l’égal de l’huile de colza, et souvent 
confondue avec elle dans le commerce. Un hecto¬ 
litre de graines de navette donne un dixième d’huile 
do moins qu’un hectolitre de graines de colza, et 
cette différence est encore plus sensible parce que, 
toutes circonstances égales, nn hectare de colza pro¬ 
duit en graines deux hectolitres de plus qu’un hec¬ 
tare de navette. 

Je terminerai ici cette liste; car si le tournesol, la 
julienne, la moutarde, reiqihorbe, le ricin, sont des 
plantes oléagineuses qui méritent sous quelques rap¬ 
ports l’attention du cultivateur, clics ne paraissent 
fjue sur très-peu d’exploitations rurales, et semblent 
encore confinées dans les fermes-modèles et chez les 
expérimentateurs. 

Acgustix. — Mais, Monsieur, vous ne nous avez 
rien dit des oliviers. 

M. i>E Moiîsy. — La raison en est fort simple. La 
culture de l’olivier est tout à fait spéciale, et mon 
intention était de ne vous parler que des plantes 
»pii tiennent ordinairement leur place dans les divers 
systèmes d’assolements adoptés en France. Cepen¬ 
dant je vous donnerai volontiers, puisque v'^ous le 
désirez, quelques détails sur l’olivier. 
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Cet arbre, originaire de l’Asie centrale, existait 
déjà en Grèce à l’époque de la guerre de Troie. Selon 
plusieurs historiens, il paraît avoir été importé dans 
les environs de Jlarseille par les Phocéens, fonda¬ 
teurs de cette ville, six cents ans avant l’èrc chré-' 


tienne; et ce n’est que trois cents ans plus tard que 
les Romains commencèrent à le cultiver. 

Aujourd’hui l'olivier croît spontanément dans 
presque toute la partie de l’Europe située au delà 
du quarante-cinquième degré de latitude. Il sup¬ 
porte assez bien les gelées quand elles ne dépas¬ 
sent pas trois à (juatre degrés; mais si un froid 
plus rigoureux le fait périr, d’un autre côté il cesse 
de fructifier sous un climat trop Itrulant; et près* 
que tous les oliviers exposés au soleil de la zone tor¬ 
ride ne peuvent plus être rangés dans la catégorie 


des arbres fruitiers. 

Nous n’avons en France que sept départements où 
l’olivier végète réellement en plein champ, savoir; 
leVar, l'Ardèche, les liouches-du-Rliône, les Basses- 
Alpes, le Gard, Vaucluse et les Pyrénées-Orientales, 
L’ordre dans Icriuel je viens de vous citer ces dépar¬ 
tements correspond au rang que leur assignent l’im¬ 
portance .et le produit de leurs plantations. Ainsi, 
eu prenant une moyenne de dix années, le [>roduit 
d’un certain nombre d’oliviers dans le Var sera ‘ 


quatre fois plus élevé que le produit de la même 
(liianlité d'oliviers dans les Pyrénées-Orientales : en 
d'autres termes, dans le premier de ces deux dépar¬ 
tements, dix récoltes d'un hectare d’oliviers repré¬ 
sentent quarante récoltes d’un liectare d’oliviers si¬ 
tués dans les Pvrénées-Orientales ; il est bien entendu 
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que je parle d’oliviers du même âge, plantés et soi¬ 
gnés de la même manière. 

On cultive en France plus de vingt variétés de cet 
arljre; mais si cinq ou six de ces variétés sont re¬ 
commandables sous différents rapports, la plupart 
devraient éviflemmeiU. être réformées et le seront 
probablement un jour. Parmi les meilleures espèces, 
on cite ïolivier à bec, Volivier rond^ Volivier de Grasse^ 
qui tous donnent une huile excellente; Volivier angu- 
losa, le moins sensible au froid; enfin Volivier picho- 
line^ dont les fruits se confisent toujours, et ro/ïmér 
doux, ainsi nommé parce qu’on peut manger ses 
olives sans aucune préparation. 

La culture de Folivier est extrêmement simple 
et n’offre rien de particulier. I/arbre se taille tous 
les ans ; toutefois il n’y a guère plus d’un demi- 
siècle que les Provençaux ont adopté cette opération, 
(jui doit se borner à retranclier les branches gour¬ 
mandes, mortes, languissantes ou mal placées. 

Lorsque, par suite d’un hiver rigoureux, les 
oliviers ont ressenti les funestes effets d’une gelée 
au-dessus de leurs forces, lecidtivaleur n’a d’autre 
ressource que de retrancher les branches désorga¬ 
nisées par le froid. Si le tronc lui-même a été frappé, 
il faut alors le couper au ras de terre. Dans ce der¬ 
nier cas, pourvu que le froid n’ait pas atteint ta 
racine elle-même, cinq ou six dragons reparti- 
ront avec vigueur de la souche l'ecepée. En choi¬ 
sissant le plus beau et en sacrifiant les autres, 
ce dernier pourra au bout de six ans avoir acquis 
une circonférence de trente à trente-cinq centi¬ 
mètres. 
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L'olivier, comme tous les arbres à bois dur et 
serré, pousse très-lentement et vit plusieurs siècles. 
Il lui faut communément de dix à quatorze ans pour 
se mettre à fruit, et encore ses produits restent-ils 
insignifiants jusqu'à sa vingt-cinquième année, ^lais 
par compensation il se multiplie avec unè extrême 
facilité et se contente de terrains très-médiocres. Les 


grives, qui mangent une énorme quantité d'olives, 
contribuent largement à combler les désastres occa¬ 
sionnés par les hivers trop rigoureux. En digérant 
à l’abri d'un rocher ou d’un buisson, ces oiseaux 
rendent par le bec le noyau de l'olive ; ce noyau 
germe et se développe, et chaque année les pépinié¬ 
ristes vont arracher dans les lieux incultes et isolés 
des millions de plants qu’ils greffent et vendent en¬ 
suite aux cultivateurs. 

J’ai lu dans une édition de VAlmanach du bon 
Jardinier (|u'en 1787 on essaya pour la première 
fois, dans les environs d’Aix , de soumettre les oli¬ 
viers à rirrigation. Cette opération eut un succès 
prodigieux; les récoltes dépassèrent de beaucoup 
les plus belles récoltes dont le pays conservât le sou¬ 
venir; mais riiiver de 1789 vint démontrer d’une 
manière terrible le danger de cette pratique; tous 
les oliviers qui avaient été arrosés périrent sans 
exception; troncs et racines gelèrent complètement, 
et depuis cette époque aucun propriétaire n’osa ii ri- 
guer ses plantations. 

Du reste, de nombreuses observations prouvent 
que ce n’est pas positivement la rigueur du froid, 
l’abaissement de la température, qui est funeste aux 
oliviers, mais les circoustancos alnipsphériqiics qui 
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[)récèdenl ou accompagnent ces froids. Ainsi il est 
constant (|ue très-souvent des plantations entières, 
après avoir bravé impunément un froid de quinze 
degrés, se trouvent décimées par une température 
de cinq à six degrés. Voici comment on explique ces 
faits. Quand la terre est sèche, et que le froid arrive 
à répoqueoii la sève sommeille, Tarbre souffre peu, 
ou même il ne souffre pas du tout. Mais si, au con¬ 
traire, riiivèr a été doux et liumide, si Tolivier, 
dont la végétation est excessivement précoce, se 
prépare à donner signe de vie, il est exposé à un 
péril certain dès l’instant où une brusque variation 
almospliéri(jue abaisse tout à coup le thermomètre à 
quatre ou cinq degrés au-dessous de zéro. 

La récolte des oltviere commence ordinairement 


vers novembre. Si les olives ont acquis sur l'aibre 
une maturité complète, on les porte immédiatement 
au moulin. Dans le cas contraire, on les laisse plu¬ 
sieurs jours étendues dans un lieu sec et aéré , où 
elles aclièvent de se faire, comme les poires et les 
pommes de nos ver-gers. 

lin suivant celte méthode, on peut obtenir des 
iiuiles fines, délicates et d’une liante valeur commer¬ 
ciale, pourvu néanmoins que l’opération soit con¬ 
duite avec soin et dans toutes les conditions d’une 
propreté rigoureuse. 

Les olives se traitent presque absolument comme 
les graines oléagineuses. On commence par les 
lu'oyer, et l’on soumet ensuite la pâte à l’action d’un 
pressoir ou d'une presse hydraulique. La première 
huile qui s’écoule est r/i«i7a vierge^ celle qu’oii ob¬ 
tient jtar des lavages à cliaud s’apjiello/n/f/c (Venfer; 
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enfin Ton donne le nom de recense i\ celle que l'on 
extrait des tourteaux. 

Mais le propriétaire qui reclierchc plutôt la (puui- 
tité que la qualité de l’huile» au lieu de porter scs 
olives au moulin inimédiatcruent après la cueillette, 
les amoncelle dans une espèce de cellier ou de cave, 
lit elles s'échaudent rapidement et se nuircissent , 
suivant l’expression provençale. Soumises ainsi à 
une fermentation plus ou moins longue, elles don¬ 
nent une huile inférieure, mais très-abondante et 
d’une extraction facile. Toutefois, si le propriétaire 
destine ses huiles à la table, il doit porter les plus 
grands soins à ce que la fermentation ne dépasse pas 
un certain point; car, pour peu i\uï\ ait attendu trop 
longtemps, son huile cesse d’ètre mangeal>le, et n’est 
plus propre qu’à la fabrication du savon, à la jirépa- 
ration du drap et à réclairage, etc. 

Augustin. — Quelle est la taille et le port d’un 
olivier? 

M. DE Morsy, — Livre à lui-même, l’olivier ac- 
<juiert en France de sept à dix mètres de hauteur, et 
d’un à deux mètres de circonférence. Son port se rap¬ 
proche de celui de nos pommiers à cidre. Son feuil¬ 
lage est rude, vert en dessus et argenté en dessous. 
Ses fleurs, très - insignifiantes, forment une petite 
grappe blanchâtre, lin Grèce, en Asie et dans les 
contrées les plus chaudes de l’Espagne, l’olivier 
s’élève à vingt-cintj et trente mètres, et l’on ren¬ 
contre fréquemment des sujets dont six hommes, 
en étenilant les bras, auraient de la peine à enibras- 
sei* le tronc. M. ilc Candolle parle d’un olivier ayant 
plus de sept cents ans d’existence. 
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Le bois de cet arbre a beaucoup de ressemblance 
avec le buis; il est, comme lui, jaunâtre et traversé 
de veines plus foncées, d’un |)oids spécifique consi¬ 
dérable, d’une dureté excessive, et propre à recevoir 
le plus beau poli. U joint à ces propriétés celle de 
n'élrc point attaqué par les insectes, de ne jamais 
se fendre etdc brider tout vert. Aucun bois ne dégage 
autant de clialeur par la combustion. 

Charles. — Dans la nomenclature des meilleures 
espèces d’oliviers, vous nous avez cité, Monsieur, 
V olivier doux J dont les fruits peuvent se manger sans 
aucune préparation. Il s’ensuivrait donc que les oli¬ 
ves des autres variétés ne sont pas mangeables par le 
seul fait de leur maturité. 

M,. DE Mohsy. — Non, mon ami ; à l’exception des 
fruits de l’olivier doux, beaucoup plus commun en 
Italie qu’en France, les olives de toutes les autres 
variétés ont un goût âpre et rêche. 

Pour leur enlever cette saveur désagréable, on 
les laisse tremper pendant six heures dans une les¬ 
sive de cendres et de chaux; on les conserve ensuite 
dans une ean légèrement salée et aromatisée. L’es¬ 
pèce dite fncholine est la plus estimée par les con¬ 
sommateurs, et il est des cantons où la majeure 
partie de la récolte des oliviers est ainsi préparée. 

Quant aux fruits de l’olivier doux, ils ne peu¬ 
vent pas s’expédier an loin; car ils rancissent Irès- 
proniptenient, à moins d’avoir été confits selon la 
méthode ordinaire, et alors ils sont inférieurs aux 
mes. 

Augcstix. — On fait aussi de riiuile de noix.^ 

M, DE Morsv. —Non ' seulement de l’huile de 
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noix, mais de noisette, d’amandier, do hêtre, pins 
connue sous le nom d’huile de faî7ie; enfin avec les 
pépins des pommes, des poires, des citrouilles; toutes 
ces huiles ont des usages particuliers. Mais reve' 
nous aux végétaux de grande culture, dont il nous 
reste à peine le temps de nous occuper. 

J’allais passer, je crois, aux plantes textiles, ainsi 
nommées parce qu’elles contiennent des fdamenls 
assez longs et assez forts pour être convertis d’abord 
en fil et ensuite en toile et en cordes. 

Le chanvre et le lin sont pour la France les 
plantes filamenteuses par excellence; et quand bien 
même on parviendrait à naturaliser le coton dans 
les départements baignés par la Méditerranée, la 
suprématie du lin et du chanvre n’en recevrait au¬ 
cune atteinte. 


Depuis un demi - siècle environ , on a tenté divers 
essais pour tirer de certains végétaux indigènes ou 
acclimatés une filasse qu’on put utiliser. Des expé¬ 
riences très-concluantes prouvent que le pliormmm 
tenax ou lin de la Nouvelle-Zélande, l’agave, l’alcie, 
le mûrier, et même les orties communes, fournis¬ 
sent des filaments qui, les uns pour la force, et les 
autres pour la finesse, peuvent rivaliser avec les 
filaments du lin et du chanvre; mais on en est en¬ 


core aux expériences, aux tâtonnements, et l’agri- 

9 

culture française n’a encore délinilivement adopté 

aucun de ces précieux végétaux. Un mot seulement 

sur le phormium et l’agave. 

I.e phormium est une plante d’un as^jecl assez 

bizarre : figurez-vous une grosse toulTe de feuilles 

longues d’un à deux mètres, larges de dix cenli- 
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mètres et enelievètrèes à leur hase les unes dans les 
autres. Ces feuilles minces, parcheminées, ont tant 
de nerf, qu’il est presque impossible de les rompre 
en les tiraillant à deux mains dans le sens des 
fibres. Une lige de deux à trois mètres s’élance du 



centre de la touflè, et se couronne au mois d’août 
d'une grappe pyramidale de fleurs jaunes en forme 
d’entonnoir. Le célèbre navigateur Cook est le pre¬ 
mier qui ait signalé cette plante, dont il avait vu la 
filasse entre les mains îles indigènes des îles de la 
nier du Sud, et ce fut le botaniste Labillardière qui 
la rapporta en France. Il accompagnait d’Entrecas- 
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teaux dans son expédition à la recherche de La Pé¬ 
rouse. Il est toutefois très-probable que la variété de 
phormium introduite par notre botaniste n’est pas 
celle qui fournit la précieuse filasse que la Nouvelle- 
Zélande expédie. Celle que l’on récolte dans nos dé¬ 
partements méridionaux lui est trop inférieure 
comme brillant et comme finesse. Elle sert à faire 
des cordages et des toiles d’emballage. On l’ob- 



L'Agave, 


tient en faisant bouillir les feuilles du pliorminm 
dans une eau de savon. Au bout de cinq à six 
heures on tord ces feuilles mises en paquet, et les 
fibres se détachent. Leur ténacité est supérieure à 
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celln des fibres de Taloès, du chanvre et du lin. Mais 
elles ont le défaut d’èlre de peu de durée quand elles 
sont soumises à des alternatives de clialeur et d’iiu- 
inidité. 

h’agave ou lin d’Amérique croît spontanément 
dans les environs de Toulon. Cette plante ne fleurit 
(pi’Il ne seule fois, à Tàge de trente à quarante ans, 
et meurt immédiatement après. Sa tige s’élève à Tou¬ 
lon jusqu’à sept mètres. On retire des feuilles de 
l’agave une filasse brillante, mais rude et grossière, 
dont on fait des cordes, des cordons de sonnette et 
de rideaux, des tapis et des cabas dits de soie végé¬ 
tale. 


Le chanvre est une plante dioïque, c’est-à-dire 
dont les individus sont mâles ou femelles. Les pieds 
mâles mûrissent les premiers, et ne [lortent point de 

graine; les pieds femelles n’acquièrent leur parfait 

♦ 

développement (pie six semaines plus lard. 

Le chanvre exige impérieusement, pour donner de 
bons produits, une terre légère, profonde, fraîche et 
abondamment fumée. Il se sème, selon les localités , 
depuis le l*"' mars jusepTà la fin de mai, lève promp¬ 
tement et se récolte en deux fois, ajirès avoir passé 
de cent vingt à cent soixante jours en terre. Sa 
culture se borne à des sarclages (pi’on répète deux à 


trois fois. Il existe deux variétés de chanvre, le 
chanvre ordinaire et le chanvre gigantesque ou de 
Piémont, (pii s’élève dans les bonnes terres jusqu’à 
quatre mètres de haut, f.e chanvre commun atteint 
rarement jilus de deux mètres. 

Quand les pieds mâles commencent à jaunir, on 
les arraclie à la main, on les lie en petites bottes 
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fjii’on laisse séclier pendant trois jours; cnsuile 
011 les submerge dans iin étang, un ruisseau ou 


line rivicre. Le liut de cette opération est de dis¬ 
soudre une gomme qui lie fortement entre elles les 
fibres de l’écorce, donne à ces fibres une apparence 
terne et les prive de leur souplesse naturelle, il est 
assez difficile de saisir le moment le plus opportun 
de retirer les chanvres de feau où ils rouissent. En¬ 
levés trop tôt, ils restent rudes et gris; abandonnés 
trop longtemps, les fibres elles-mêmes fermentent et 
s’altèrent, et perdent par conséijuent une grande 


partie de leur force et de leur élasticité. 

De nombreux essais, dont tjueUpies-uns (iro- 
mettent de devenir industriels, ont été faits pour 
remplacer le rouissage par des procédés sans danger 
pour la santé publique. En effet, si les chanvres 
submergés dans les grandes rivières, comme la Loire, 
ne peuvent pas corrompre l’immense volume d’eau 
sans cesse renouvelée qui les iiaigne, il n’en est pas 
de même des eaux des ruisseaux, des marcs, des 


étangs, où par nécessité les cultivateurs sont trop 
souvent obligés de déposer leurs chanvres. Ces eaux 
se gâtent d’autant plus vile, d’autant plus coin pléte- 
ment, (|uc leur masse est moins considérable et leur 
éconlement moins sensible. Alors des odeurs infectes, 
des miasmes pestilentiels se réjiandcn t au loin ; et l’on 
a vu maintes fois des étangs et de [letites rivières 
couverts de poissons morts ou expirants aux époques 
où leurs eaux sont encomtirées de chanvres ou de 


lin. Huit jours de rouissage suffisent au chanvre 
male lorsque la température de l’eau est à (piinze 
ilegrés; le clianvre femelle, dont la gomme se dis- 
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sont plus tliflicilement, exige une submersion plus 
prolongée : elle dure très-souvent seize jours. 

Immédiatement après avoir retiré le chanvre de 
l’eau, on l’étend, pour le faire sécher, sur un pré 
bien exposé au soleil. Quand il est parfaitement sec, 
on le lie en bottes pour le conserver en grange jus¬ 
qu’aux longues veillées d’hiver; car les cultivateurs 
réservent très-judicieusement pour la saison rigou¬ 
reuse , où la gelée, la neige et la pluie suspendent 
forcément les travaux des champs, ceux qu’on peut 
exécuter à l’intérieur. 

Voici en résumé les procédés par lesquels on 
extrait la fdasse du chanvre. On commence par le 
teilicr. Teiller le chanvre, c’est écraser sa lige et 
en détacher l’enveloppe fila menteuse. Tantôt des 
femmes et des enfants opèrent à la main ; le plus 
souvent on emploie une machine très-simple ap¬ 
pelée broyé. 

Figurez-vous un fort banc de bois; deux rainures 
assez profondes pour loger, le- pouce sont creusées 
dans le sens de sa longueur; une seconde pièce de 
bois garnie d’un mancheron est fixée au bout du 
banc par une cheville faisant l’office de charnière; 
celte seconde pièce de bois porte également deux rai¬ 
nures disposées de manière à ce que, appliquées sur 
le banc, les rainures de la pièce mol)ile correspon- 
<lent aux arêtes de la pièce fixe, et les arêtes de la 
pièce fixe aux rainures de la pièce mobile. L’appa¬ 
reil constitue donc une véritable mâchoire armée de 
dents angulaires. 

Pour s’en servir, un ouvrier saisit une poignée 

h 

de chènevottes de la main droite, soulève la pièce 
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y 


mobile de la main gauche, et engage le chanvre 
entre les mâchoires ouvertes; puis, combinant ses 
mouvements de manière à rabattre vivement et par 



La Broyé. 


saccades la pièce mobile sur le chanvre (|u’il tire à 
lui, il force ce dernier à abandonner sa filasse entre 
les rainures de rinstrument. 

Le chanvre ainsi pré|)aré est lié en bottes et 
vendu sous le nom de chanvre brut; il a besoin 
de subir encore différenls apprêts pour être em¬ 
ployé par les cordiers, les fileurs, les tisserands; 
mais ces apprêts ne sont nullement du ressort du 
fermier. 

La graine du chanvre, qu’on recueille soigneuse¬ 
ment avant le rouissage, sert à nourrir les volailles, 
hâte la ponte des poules, et contient une huile sicca¬ 
tive dont les peintres font grand usage. Comme toutes 
les semences oléagineuses, le chanvre se conserve 
dilïicilement, rancit et perd ses facultés germina¬ 
tives. 


Je ne connais rien de plus agréable, de plus gra¬ 
cieux que l’aspect d’un champ de lin en pleine 
noiaisoii. Parfois Taii! n’aperçoit que des niyria- 
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(les de corolles azurées et serrées les unes contre 
les autres; mais la moindre brise vient-elle à 
soulever une vague fugitive sur cette mer frémis¬ 
sante, les Heurs en s’inclinant laissent paraître la 
teinte bleuâtre du feuillage, et deux nuances de la 
plus suave liarinonic semblent se poursuivre à perle 
de vue. 



Le Lîn. 


La culture du lin est fort ancienne, et semble 
avoir [>ris naissance dans les contrées septentrio¬ 
nales de TKurope. Les lins de Russie, ou de Riga, 
ont une réputation méritée. C’est tantôt à 
tantôt à Middelbourg en Zélande, que les llollan- 
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(lais et les Flamands renouvellent périodiquement la 
semence de leurs lins; car aucune plante n’est [>lus 
sujette à dégénérer. Ainsi le lin de lîiga, le plus 
élevé, le plus nerveux de la famille, celui dont les 
graines sont le plus estimées, transporté sous un 
climat dilï'érent et dans un sol moins ap[)ropné à 
son tempérament végétal, perd à la troisième gé¬ 
nération la plupart des caractères qui le distinguent, 

et se confond avec les lins du canton. La consé- 

■ 

■ 

(luence naturelle de ce fait, c’est que les lins pré¬ 
sentent un nombre infini de variétés non reconnues 


par lès botanistes, mais très-réelles pour le cultiva¬ 
teur, puisque les produits de ces variétés se vendent 
à des prix plus ou moins élevés. 

Parmi les différentes espèces dé lin, outre le lin 
de Riga, il y a le lin de Zélande, moins élevé que 
le premier, mais plus fin, plus Ijrillant, et résistant 
mieux à la sécheresse; et le lin de Clialonnes, 
village situé au bord de la Loire, presque en face 

sa 

d’Angers, qui malgré ses proportions exiguës, est 
le plus estimé pour l’éclat, la blancheur et Fap- 
[)arencc soyeuse de sa filasse. On peut considérer 
ces trois lins comme les types de toutes les varié¬ 


tés cultivées. 

Nous retrouvons encore dans les lins ceux d’hi¬ 
ver et ceux d’été; les premiers se sèment en au¬ 
tomne, et les seconds en mars. 

Lu général les lins sont difficiles sur le choix du 
terrain. Si le sol n’est pas naturellement meul)le, 
profond, frais et doué d’une haute fertilité, il faut 
absolument que des labours réitères, des façons bien 
entendues, et une grande masse de fumier, l’aient 
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de longue main amené à cet état ; sans cela les ré¬ 
coltes de lin ne seront pas assez abondantes pour 
payer les frais de culture toujours considérables que 
nécessite cette plante. En effet, si dans certaines loca¬ 
lités le fermier couvre à jteine ses dépenses, si dans 
(Ta U très son bénéfice net est à peine de trente à qua¬ 
rante francs par hectare, à Chalonnes et dans le 
Pas-de-Calais les produits bruts d’un hectare de lin 
s’élèvent fréquemment de sept à huit cents francs. 
Or, en défalquant de cette somme cinq cents francs 
environ pour la rente de la terre, la semence, le 
fumier et les façons, le fermier se trouve encore 
amplement dédommagé de ses peines. 

La graine de lin, considérée comme oléagineuse 
et traitée comme le colza, laisse échapper une huile 
très-employée dans les arts; c’est avec elle que l’on 
prépare les vernis gras, l’encre d’imprimerie, etc. 

La tige du lin, comme celle du chanvre, se com¬ 
pose de trois substances superposées : une écorce, 
une couche fibreuse et le bois. 

L’écorce est formée par une gomme résineuse, 
soIul)Ie dans l’eau, qui enveloppe la couche fibreuse, 
la pénètre et fait adhérer les fils les uns aux au* 
très. 

Enfin le bois, léger, cassant, très - inflammable, 
constitue le corps de la plante. 

Pour détacher du bois la matière filamenteuse 
et la débarrasser de sa gomme, on peut immer¬ 
ger le lin et suivre le procédé déjà indiqué; seu¬ 
lement le rouissage du lin doit être beaucoup 
moins prolongé, parce que sa gomme est moins 
tenace que celle du clianvre. 
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Dans beaucoup de pays ou a substitué au rouis¬ 
sage par immersion le rorage ou sarcinage. 

Alors on s’y prend de la manière suivante : 

On étend sur un champ, sur un pré, toute la ré¬ 
colte de lin, et on la laisse exposée à l’action alter¬ 
native de la pluie, de la rosée, du soleil, jusqu’à ce 
(pie le bois soit parfaitement sec et la gomme com¬ 
plètement dissoute. 

Pour obtenir ce résultat d’une façon uniforme, il 
est indispensable que le lin ait été disposé par 
couches très - minces et fréquemment retourné- 

Il est fort difficile de calculer d’avance le temps 
que durera le rorage ; cela dépend de la température 
et des variations atmosphériques. En effet, plus l’air 
est chaud et humide, plus la rosée est abondante, 
plus l’opération marche vite ; cependant, dans les 
circonstances les plus favorables, elle se termine ra¬ 
rement avant le vingt-cinquième jour, et se prolonge 
parfois jusqu’au trente - cinquième; on l’a même vu 
durer deux mois. 

Le rorage et le rouissage ont cliacun des avan¬ 
tages et des inconvénients, et il est plus facile de les 
énumérer (pie de décider laquelle des deux méthodes 
est supérieure à l’autre. 

Le rorage exige une main-d’œuvre beaucoup 
plus considérable; souvent le vent disperse les lins, 
les mêle, les amoncelle. Quand le temps contrarie 
l’opération, elle devient d’une lenteur désespérante 
et marche très-inégalement; mais, en revanche, la 
lenteur même de l'opéralion permet de la surveiller 
avec la plus grande facilité, et de rarrêter juste au 


316 UNE FERME-MODÈLE. 

moment opportun; enfin le lin roré est [)lus blanc 
que le lin roui. 

Le rouissage, souvent tcrniiiiô le huitième jour, 
donne une lilasse plus nerveuse et cause moins de 
déchet; mais la moindre négligence peut compro¬ 
mettre toute la récolte ; car si l’on ne saisit pas l’in¬ 
stant précis où la fermentation est arrivée au jioiiit 
convenable pour retirer le lin de l’eau, tes filaments 
eux-memes s’altèrent, se décomposent en partie, et 
il en résulte pour ragricullcur une perte incalcu¬ 
lable. 

Ouelle fine soit celle des deux méthodes qu’on 
ait adoptée, il est indispensable de faire séclicr 
le lin à fond avant de le soumettre aux diverses 
opérations destinées à recueillir la fdassc. Quand 
il est bien sec, on le broie comme le chanvre, 
avec la broyé que je vous ai décrite; ensuite on 
Vécangue pour achever de le débarrasser complè¬ 
tement des parcelles de cliènevotte qui adhèrent en¬ 
core aux fils. 

Vécang est un appareil très-simple; il se com¬ 
pose d’une planche [)lacée verlicalenient, haute d’un 
mètre trente centimètres environ, et solidement 
fixée, soit dans le sol même, soit dans une se¬ 
melle de bois. Au tiers supérieur de la planche, 
sur une de ses arêtes, est creusée une entaille de 
dix centimètres de profondeur, ({ui rappelle la 
forme d’un 7 . 

L’ouvrier, armé crime espèce de hache en Ijois 
dur, qu’il lient de la main droite, engage de l'autre 
main une poignée de lin dans l’en la il le, et frappe 
dessus à coups red O II h lés avec le biseau de sa liacbe, 
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surmontée cruric^espèce de tête pour lui donner plus 
de volée. 

Vécangage enlève à la filasse du lin toute la 
cliènevotte qui [lourrait y adhérer encore. Le lin 



est donc nettoyé; mais il reste encore à diviser les 
fdamenls, à les lisser, à faire disparaître jusqu’au 
dernier vestige de gomme (jui le salit. Pour cela, on 
la ïtéranco. 

Les sont des clous ou pointes d’acier 

lixés sur une planche; ces dents, dont la haïUeni' ou 
saillie varie de cjiiiiize à irenle millimètres, fonnenl 
une espèce de peigne sur lequel les ouvriers passent 
et repassent la lilasse poignée par poignée, jus(|u’('t 
ce (pie chaque poignée ait atteint le degré de sou¬ 
plesse et de linesse nécessaire (>uur i’iisagc auquel 
ou destine le lin. 
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Le fermier vend son lin ainsi préparé aux fila- 
leurs, ou bien la femme, les filles et les servantes de 
la maison le filent elles*mêmes à la veillée. 

Les divers procédés (]ue je viens de vous indi¬ 
quer pour préparer le lin et le chanvre ne sont pas 
les seules méthodes suivies. Chaque contrée a sa 
métliûde plus ou moins avantageuse, plus ou moins 
expéditive ; et j’ai choisi parmi elles celle qu’ont 
adoptée les fermiers des environs de Béthune, dans 
le département du Pas - de - Calais, d’abord parce 
qu’elle donne de très-beaux résultats, ensuite parce 
que j’ai eu l’occasion de la voir pratiquer sous mes 
yeux. 

Augustin. — Le lin a-t-il le même emploi que le 
chanvre? 

M. DE Morsy. —Non, mon ami; en règle géné¬ 
rale, pour les grosses et fortes toiles le chanvre est 
préférable: pour les toiles moyennes, si celles de 
chanvre sont plus solides, s’usent moins vite que 
celles de lin, elles sont beaucoup plus dures, plus 
roides, et ont le défaut de sc couper. Quant aux 
toiles d’une grande finesse, telles que les batistes, 
il est très-difficile de les obtenir avec le chanvre, 
tandis qu’avec le lin on tisse des étoffes d’une 
légèreté, d’un moelleux, d’une régularité mer¬ 
veilleuse, et qui valent jusqu’à cinquante francs le 

K 

mètre. 

Charles, — Et pour les cordages? 

M. DE Morsy. — Ce que je viens de vous dire à 
l’égard des toiles s’applique en tous points aux cor¬ 
dages , aux ficelles et aux fils à coudre. 

Passons aux plantes tinctoriales. 
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Leur nom vous indique assez les propriétés et 
les usages des plantes rangées dans cette catégorie. 
Une quinzaine d’espèces au moins croissent en 
France; mais la grande culture en a principale¬ 
ment adopté trois ; ce sont la garance, la gaiide 
et le pastel. 



Lu Garance. 


La garance, indigène dans les Gaules, où elle 
était cultivée du temps des Romains, est une plante 
fort accommodante sur la nature du climat, puis¬ 
qu’elle prospère en Hollande et en Égypte, mais 
qui exige impérieusement un sol spécial, c’est-à- 
dire exempt de pierres et do cailloux, léger^ pro¬ 
fond, riclie en humus, et de plus frais et bien 
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égoutté. Mors <le ces coiiditions la garance végète 
mal, et ses produits ne couvrent plus les avances du 
cultivateur. 


On cultive la garance pour ses racines, (jui, 
moulues et réduites en une farine d’une belle cou¬ 
leur jaune-rouge, sont très-employées par les tein¬ 
turiers. 


On établit une garancière de deux manières, soit 
par semis, soit par plantation. 

Par semis : après avoir profondément défoncé et 
copieusement fumé le terrain, on répand la semence 
rarement à la volée, mais-plus souvent dans des 
rayons tracés d’avance. Dans ce cas rarrachement 
des racines a lieu la troisième année. 

Si la clierté de la graine ou toute autre cause 
décide le cultivateur à donner la préférence à la plan¬ 
tation, il se procure du jeune plant d’un an, et te 
plaide de novembre en mars dans son cliamp, exac¬ 
tement préparé comme s’il s'agissait de rensemencer. 
Par cette seconde méthode on gagne une année, en 
ce sens (pie la garance ainsi traitée est bonne à ré¬ 
colter au bout de deux-ans. 

L'ne fois une garancière étalilie, les soins de cul¬ 
ture se liorncnt à des sarclages et à un buttage qui a 
lieu au commencement de l’iilver. 


La garance, apres avoir été cultivée cliez nous sous 

■m 

le règne de Dagobert, de Charlemagne et de Phi¬ 
lippe le Hardi, ainsi que raltestent des documents 
irrécusables, se vit peu à peu abandonnée, tandis 
qu’au nord et au midi de la lù’ance sa culture lire-' 
naît une grande exlension. Deux ministres, bien long¬ 
temps après,Colbert et lîertin, cherchèrent à la faire 
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renaUre, et un édit de Louis XV exemple de tout 
impôt les terres où l’on planterait de la garance et 
les hommes attachés à l'exploitation. Des graines ti¬ 
rées de Svrie furent même gratuitement distril>uées. 

U '-J 

Ces encouragements produisirent (pielques tenta¬ 
tives, mais rien de sérieux. Ce que n’avait pu faire 
le gouvernement avec tous scs moyens d'action, un 
Ijomme le fit. Cet homme c'était un Persan, exilé de 
son pays, qui, pris par les Arabes, vendu comme 
esclave en Anatolie, où il avait été employé à la cul¬ 
ture de la garance, était parvenu à s’échapper et à 
débarquer à Marseille. En 17i7, nous le trouvons 
dans le comtal d’Avignon déployant tant d’énergie, 
de persévérance, qu’il y étalilit et y lait établir des 
garancières par centaines. Il parcourt le comtat, une 
partie de la Provence, indicjuant les terres tes plus 
favorables à la nouvelle plante, montrant comment 
il faut semer, labourer, arracher. Une fois l’élan 
donné, les résullals obtenus firent le reste, et bien- 

* 

lot la garance devint pour la Provence la principale 
source de sa richesse. Vous m'avouerez que si jamais 
lioiiime mérita la reconnaissance d'un pays, ce fut 
notre Persan, nommé Altlien. Eli bien, il mourut à la 
peine, dans la misère, et on le vit tendre la main à 
ceux qu'il avait enrichis. Mais ce ii’cst i>as tout. Eu 
18'2I la municipalité d’Avignon se décidait enfin à 
graver sur iin marbre le nom et les titres do gloire 
d’Althen. Or, le jour même de l’inauguration de cette 
plaque de niürbre, la fille d’Aliheii expirait à l'hôpi¬ 
tal de la ville après avoir vécu dans la domesticité, 
après avoir vainement imploré la pitié des ministres, 

des autorités locales et du commerce avignonais. 
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Mamtenant, si jamais vous allez à Avignon, on vous 
monirera sur la plus belle promenade de la ville la 
statue du noble Persan élevée depuis (juelques an¬ 
nées, !1 est représenté tenant à la main quelques 
racines de garance Aujourd'hui-la garance est cul¬ 
tivée dans sept ou huit de nos départements. Mais 
c’est toujours le comtat d’Avignon et l’Alsace qui 
sont les grands centres de production, et celle-ci 
représente une valeur de dix à douze millions de 
francs. 


Autant la garance est dilïicile sur le choix du 


terrain, autant la garnie s’accoiu ni ode de la plupart 
«les sols qu’on lui destine. C’est une de ces plantes 
sobres et courageuses (jiii lira vent la misère et les 
privations. Sa graine, répandue dans un champ de 
haricots un peu avant leur maturité, lève, et le 
jiropriétairse n'a plus à s’occuper de sa gaudc jusqu’au 
mois de juillet suivant, époque de la récolte, route- 
fois, si la gaude se développe et mûrit sous les con¬ 
ditions les j)lus défavorables, sous des conditions 
dans lesquelles peu de plantes domestiques olïViraient 
uu produit même insignifiant, elle reconnaît les 
soins qu’on lui donne eu atteignant de grandes di¬ 


mensions et en végétant avec une vigueur extraor¬ 
dinaire, Ces soins SC bornent néanmoins à des sar¬ 


clages réitérés, car elle croît lentement dans sa jeu¬ 
nesse, et a beaucoup de peine à se défendre contre 
les mauvaises herbes qui l’aframent. 

Ce n’est ni pour ses racines ni pour ses graines 


1 D.ins la Vte écrite par tlostool, ou trouve la dernière 

supplique de sa lille, datée de <]uelques jeurs avant sa mort. 
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qu’on cultive la gaude, mais pour sa tige, qui con¬ 
tient une matière colorante d’im beau jaune. Aussitôt 
mures on coupe ces tiges, et l’agriculteur, après les 
avoir fait tout simplement sécher, les vend dans 
cet état au teinturier. Le peu de frais qu’entraîne 



La Gaude. 


la culture de la gaude rend ordinairement cette 
culture très - avantageuse, parce qu’elle est tout 
profit. 

Le pastel est une plante qui, détrônée par l'in¬ 
digo après avoir joué pendant des siècles un rôle 
important, fixe de nouveau l'attention des culli- 
valeiirs. Les teinturiers reconiniencent à em¬ 
ployer des masses considérables, ])arco qu’ils ont 







9 


324 UNE FERME-MODÈLE. 

trouvé le moyeu el reconnu l’avantage de l'allier à 
rindigo. 

Le pastel croît sous des latitudes très-diverses; 
on le cultive en Russie, en Danemark, en France, 
en Angleterre, en Autriclieet en Espagne. 

Plus une terre est légère, profonde, largement 
fumée, plus le pastel s’y développe et plus la récolte 
de ses feuilles est abondante. 



Le Pastel. 


On le sème soit au printemps, soit à l’automne; 
ensuite on l’éclaircit et on le sarcle avec soin; aus¬ 
sitôt c|ue les feuilles perdent la teinte bleuâtre tpii 
les colore, jaunissent et s’alTaissent (ce qui arrive 
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ordinairement vers la fin de juin), on les coupe à 
la faucille, et après un commencement de dessic¬ 
cation on les écrase sous une meule, cl on les réduit 
en une pâte onctueuse dont l’Iiomogénéité doit être 
parfaite. 

Cette pâte ainsi préparée est déposée dans un lieu 
sec et abrité ; là on la pétrit, soit avec les pieds, soit 
à l’aide de pilons et de pelles, et l’on en forme un 
énorme gâteau. Ce gâteau entre bientôt en fermen¬ 
tation, se soulève et se crevasse; un ouvrier armé 
d’une large pelle affaisse constamment les soufflures, 
bouclie les fentes, et suit attentivement les progrès 
de la fermentation pour rarrêter au point voulu , du 
septième au treizième jour, selon que les variations 
atmosphériques avancent ou retardent l’opération. 
Quand la pâte est faites on se hâte de la mouler en 
coques ou boules de la grosseur d‘un œuf de dinde. 
(]es coques, après avoir passé une huitaine de jours 
au séchoir, sont bonnes à être livrées au commerce. 

Un liectare de pastel donne communément une 
quantité de feuilles assez considérable pour obte¬ 
nir quinze cents kilogrammes de coques sèches; 
dans une terre d’une haute fertilité, on a vu la 
récolte s'élever à quatre mille kilogrammes de 
co(]ues, 

— Monsieur, quellè est donc la plante qui pousse 
si vigoureusement au milieu de cette haie? demanda 
Charles en désignant du doigt un faisceau de tiges 
grimpantes; voyez donc comme ses rameaux, garnis 
de larges feuilles dentelées et d’un vert sombre, 
courent de branche en branche et forment des guir¬ 
landes cl des festons! 
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Augi’stin. — J’aperçois des fruils... Puis-je en 
cueillir quelques-uns, Monsieur? 

M. DE ^loRSY. — Sans inconvénient, mon ami; 
seulement tachez de choisir les cônes les plus 
dorés. 

Vous tenez là, reprit M. de Morsy quand Au¬ 
gustin Peut rejoint en rapportant une poignée de 
cônes, les fruits d’un pied de houblon sauvage. 
Cette plante est assez commune dans les liaies de 
notre canton. Vous ne l’avez probablement pas 
remarquée, parce que, venue spontanément, elle 
prend rarement d’aussi tælles proportions que le 
pied que nous avons sous les yeux. Si l’orge 
constitue la base de la fabrication de la bière, 
c’es.t au houblon que celte boisson doit sa saveur 
et son arôme. 

Augustin. — Sont-ce les feuilles, ou les fruits, que 
les brasseurs emploient? 

M. DE Moiisy. — Ce sont les fruits. Ces espèces 
de petits cônes, composés, comme vous le voyez, 
de lamelles ayant beaucoup de ressemblance avec 
de minces écailles, contiennent une poussière jaune, 
résineuse, et fortement aromatique. Les brasseurs 
ne se donnent pas la peine de recueillir cette pous¬ 
sière, (|ui seule cependant [lossède un principe actif; 
ils trouvent plus expéditif d’opérer sur les cônes. 
Des expériences récentes et les analyses de M. Payen 
prouvent cependant qu’on obtiendrait des bières 
beaucoup plus délicates en évitant l’infusion des 
cônes eux-mêmes. 

Augustin. — Je ne trouve pas grande odeur 
aux cônes que j’ai cueillis : est-ce parce qu’ils ne 
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sonl pas mûrs? D’après ce que vous nous dites, 
iMonsieur, il devrait son exhaler un parfum très- 
pénètrant. 

M. DE Morsy. — Ces fruits sont parfaitement 
mûrs; mais ils sont sauvages. Toujours ie même 
fait que je vous ai déjà si souvent signalé : le pied 
(|ui les a produits, grâce à des circonstances excep¬ 
tionnelles, s'est vigoureusement développé; mais 
comme les soins de riiomme lui ont manqué, ses 
fruits sont restés sans vertu et sans valeur. C’est déjà 
beaucoup qu'ils ne répandent pas une odeur nau¬ 
séabonde , et nous ne devons rattribuer qu’à la fé¬ 
condité naturelle du [letit coin de terre que cette 
plante a rencontré, car les cônes du houblon sau¬ 
vage sentent très-souvent mauvais. 

Charles. — Mais puisque le imiiblon pousse ici 
dans les haies, ce qui j)rünve que te terrain et le 
climat lui conviennent, pourquoi ne le cultive-t-on 
pas‘? Je n’ai pas vu dans les environs de champs de 
houblon , ni entendu dire qu'il s'y en trouvât. 

xM. DE JMorsy. — Votre étonnement redoublerait 
encore si je vous apprenais (jiic la culture du liou- 
blon est nue des plus lucratives, et que la France 
ne produit pas à beaucoup près le houblon nécessaire 
à sa consommation. Tous les ans, eu elïet, nos l.u*as- 
seurs en tirent pour près de deux millions de l’étran¬ 
ger, et cette somme serait insuflisante si au houblon 
on ne sulistituait pas, dans certaines brasseries, du 
luiis, du trèfle d'eau, et d’autres ingrédients souvent 
nuisibles à la sanlé. 

Charles, — Fa culture du lioublou ollre donc de 
graves diOleuliés? 
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Augustin. — Cela n’cst pas probable; une plante 
qui croît au i)ord des chemins, au milieu des ronces, 
ne me semble devoir être ni très-exigeante ni très- 
délicate. 

M. DE Morsy. — U en est du houblon comme de 
lieaucoiip d’autres plantes; elles se multiplient, 
poussent tant bien que mal, pour éveiller Taltention 
de riiomme, pour solliciter son intervention, niais 
ne sauraient, réduites à leurs propres forces, lui 
olTrir des fruits réellement utilisables. La culture 
seule peut les améliorer, les perfectionner, dévelop' 
per les qualités, les vertus dont elles possèdent le 
germe. 

Or la culture du houblon est dispendieuse; ses 
produits se font attendre deux ans , et pour en tirer 
i)on parti il ne faut pas être pressé de les vendre. 
Comprenez-vous maintenant pourquoi, dans les con¬ 
trées où les paysans sont pauvres, on ne voit point 
de lioublonnières? J’estime qu’en moyenne il s’agit 
d’une avance d'environ douze à treize cents francs 
pour établir, soigner, récolter une hoiiblonnièred’un 
liectare : les fermiers des trois quarts de la France 
sont-ils en position de supporter de pareils frais:^ 
Non, inalliciireuseinent non ; et, tpiels que soient les 
liénéfices qu’ils pussent csjiérer de cette culture, ils 
ne doivent pas y songer. 

Augustin. — Douze à treize cents francs! mais c’est 
énorme. Kn quoi consistent donc ces frais? 

M. DE MofisY. — D'abord il est indispensable d’ob¬ 
tenir un complet ameublissement du sol, soit par 
des labours répétés, soit, ce qui est mieux encore, 
par un défoncement à la bêche. A cette préparation 
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préliminaire doit succéder une copieuse fumure. 
Puis vient l’époque de la plantation, le mois d'avril 
ou d’octobre. Alors il faut creuser environ trois mille 
trous par hectare, remplir ces trous (ils ont com¬ 
munément cinquante cenlimètres de profondeur sur 
soixante centimètres de diamètre) avec du terreau, 
ou, à défaut de terreau, avec la meilleure terre 
(ju’on puisse se procurer, et y planter cinq drageons 
récemment éclatés d’une vieille souche de houblon. 
Voilà la houblonnière établie. 


La première année, les jeunes pousses n’attei¬ 
gnant pas une grande hauteur, on les attache sim¬ 
plement à des échalas ordinaires; mais la seconde 
année les tiges du houblon exigent pour tuteurs des 
perches de six à sept mètres de hauteur. Or, comme 
il faut trois perclies par trou, cela fait bien |)ar hec¬ 
tare près de dix mille perches, dont Tâchât et le 
placement constituent une véritable dépense. 

Charles. — Mais ces perches sont des baguettes? 

M. DE Morsy. — Pas du tout. Ce sont des [>erclies 
grosses comme le bas de votre jambe, (pTon enfonce 
solidement en terre, afin qiTelles puissent résister à 
Telfort des vents. Sans cette précaution elles seraient 
immampialdement brisées ou renversées, lorsrpie , 
cliargéesdcs tiges du houblon, elles oiïrenl beaucoup 
de prise aux ouragans. 


Dans les honblonnieres très-exposées aux coups 
de vents, cpielques cultivateurs, |>ar surcroît de 
prudence, lient les perches les unes aux autres au 
moyen d’un lil de fer fixé à leur pointe; elles s’é- 
laicnt ainsi mutuellement et deviennent inébran¬ 
lables. 
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Maintenant ajoutez aux gi'osses dépenses, dont 
je viens tie vous donner un a{>erçu , les binages, 
lenornie main-d’œuvre qu’entraîne le palissage des 
tiges, |)alissage qui ne finit jamais, par fa raison 
que les tiges s’allongent conliriuellenient ; enfin les 
(Vais de la récolte, ([ui s’opère en coupant le lioublon 
et en plaçant sur des chevalets les perches avec les 
tiges dont elles sont chargées, et vous comprendrez 
(|ue la culture du houblon n’est praticable (jue pour 
le fermier riche ou tout au moins aisé. 

AiGusTix. — Le produit d’une houblonnière doit 
cire énorme, pour laisser encore des bénéfices après 
une pareille mise de fonds? 

.M. DE Moksy.’ — On estime qu’en moyenne, bon 
an mal an , un hectare ra|)porte douze cents kilo¬ 
grammes de houblon, valant un franc soixante- 
quinze centimes le kilogramme, soit deux mille 
cent francs de produit brut; en défalquant de 
cette somme treize cents francs de frais, vous 
voyez (jue la part de ragriculteur est encore assez 
belle. 

Augustin. — Pourquoi nous avez-vous dit, Mon¬ 
sieur. que, pour tirer tout le parti possible de son 
houblon , un fermiei* ne devait pas être pressé de le 
vendre? 

.M. DE .Moksy. — Parce (|nc le houblon bien em¬ 
ballé se conserve plusieurs années, et que sa valeur 
vénale é|>rouve, d’une année, et même d’une saison 
à l’autre, de très-grandes variations ; il ii’est pas rare 
(le voir le prix monter de un franc cin(|uante cen- 
limes à (jualre francs. Il est donc très-avantageux 
pour le fermier de pouvoir attendre une occasion 
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favorable pour vendre une denrée peu cnconilitante 
et de bonne, garde. 

(niARLEâ. — Peu encombrante? Cependant les 
cônes que voici sont bien légers, et il en faut un 
grand nombre pour peser un kilogramme. 

M. DE Morsy. — Cela est vrai ; mais comme le 
houblon ne se conserve que très-fortement tasse 
dans des sacs au moyen d’une presse mécanique, 
ces sacs acquièrent un poids considérable relati¬ 
vement à leur volume. Les houblons laissés à Pair 
libre perdent rapidement leur arôme et par con¬ 
séquent leur valeur; pour le leur conserver, il 
faut soustraire les cônes à l’action de l’air, ce 
(lu’on obtient en les réunissant en masses dures 
et compactes. En Angleterre, par surcroît de pré¬ 
caution, on enduit extérieurement les sacs d’une 
couche de goudron. 

Du reste, en Angleterre, en Allemagne, dans 
tous les climats trop rudes pour la vigne, et où 
la bière remplace le vin, la culture du houblon a 
pris une grande extension , et les gouvernements 
s’elforcent de l’encourager, soit par des primes, 
soit en exemptant de tout, impôt foncier, pen¬ 
dant un certain nomlire d’années, les cliamps 

transformés pour la (iremière fois en boiiblon- 
nières. 

Acgustiis. — On ne cultive doue guère le houblon 
dans le centre et dans le midi de la Lrance? 

M. DE Mou.sy. — Non, et c’est un malheur; car 
l’usage de la bière y devient de plus en plus géné¬ 
ral, circonstance doublement fâclicuse pour notre 
agriculture, puisqu’elle diminue la consommation 



332 


UNE FERME-MODÈLE. 


de nos vins et nous force à aller chercher à l'é¬ 
tranger un des princii>aiix ingrédients de la bois¬ 
son à la mode; la culture du houblon pourrait 
nous dédommager un peu de ce que nous perdons 
d'un autre côté par les envahissements de la bière. 
Los seuls dé[»arlcnicnts oii l’on rencontre des hou- 
blonnièrcs sont le Nord, les Vosges, le lias-Rhin et 
le Doubs. 

Charles. — Les feuilles et la tige du houblon 
restent donc sans em|)loi? 

AI. m AIorsy. — En Allemagne on mange les 
jeunes pousses du houblon en guise d’asperges; les 
feuilles sèclies se donnent aux vaches, et l’on bride 
les liges. 


Charles. — J’ai oublié dé vous demander, Mon¬ 
sieur, si, après une première récolte, on arra¬ 
chait les pieds du houblon, ou bien si Tannée 
suivante de nouveaux rejetons reparlaient des vieux 


AI. RK AIorsy. — Le houblon esl une plante à 
racines vivaces, dont les gelées détruisent ions les 
ans les tiges; mais au printtmips il en repousse de 
nouvelles. Lue lioublonnière convenablement entre¬ 
tenue, et surtout abondamment fumée, peut durer 
plus de dix ans sans tpie ses produits baissent «Tune 
manière sensiljle. 

Quand les perches à ramer le houblon ont été 
charbonnées par le bout qui se liclie en terre, quand 
le cultivateur les met à Tabri pendant Tbiver, elles 
servent un égal nombre d’années, surtout si Ton 
emploie du bois de châlaignier. 

En Angleterre, la culture du houblon n’est pas 
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libre; les fermiers sont oI)ligés de déclarer tous les 
ans, avant le l'"‘ août, le nombre et l’étendne de 
leurs lioublonnières. Des employés dn fisc viennent 
vérifier la sincérité des déclarations , et après la ré¬ 
colte pèsent et estampillent les sacs de cônes, préle¬ 
vant un droit de vingt centimes sur chaque livre ‘ de 
houblon mise en vente. Nous n’avons en France (jue 
la culture du tabac qui se trouve à peu près dans le 
même cas. 

Charles. — Comment se fait-il, Monsieur, quale 
tabac, qui croît sons la zone torride, puisse aussi vé¬ 
géter en France! En serre, je le comprendrais en¬ 
core; mais en plein champ. 

M. DE Morsy. — Généralement, mon ami, toutes 
les plantes qui parcourent en peu de mois les di¬ 
verses phases de leur existence sont d’une accli¬ 
matation facile, et essentiellement cosmopolites. La 
raison en est sinijile : ce n’est pas par l’été que les 
zones tempérées dilTèrent le plus des contrées tropi¬ 
cales, mais par Fliiver et son ajire cortège de glaces 
et de frimas. 11 s’ensuit que les plantes des régions 
équatoriales dont la vie dépasse le iiondjre de beaux 
Joursdontjouit ordinairement un pays, ne sauraient 
y être cultivées en pleine terre, tandis qu’au con¬ 
traire celles qui, à la rigueur, peuvent achever leur 
carrière entre les mois d’avril et de septembre, réus¬ 
sissent pour la plupart dans le centre et même dans 
quelques parties du nord de l’Europe. 

Le iiaricüt, le maïs, la pomme de terre, le melon 


< La livre anglaise est moins lorte que notre 'demi-kilogramme; il 
tain, pour pai taire cinq liante kilogrammes, cent douze livres anglaises. 
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sont dans ce cas; mais aussi, pour nous servir du 
langage figuré de nos jardiniers, ces plantes gèlent 
de peur, c’est-à-dire que les plus légères gelées les 
«lésorgan ison t coni p 1 é lement. 

Augustin. — Mais alors toutes les plantes de 
l’Kurope doivent pai'l'ailement venir dans les pays 
cliaiids? 

.AI. DE Morsy. — D’abord, cpi 'entendez-vous par 
pays chauds? Je suppose que vous voulez parler des 
régions situées sous l’équateur, ou à peu près? 

Augustin. —Sans doute : la Guadeloupe, le 
Alexiijue, l’Abyssinie, les bords du Gange. 

AI. DE AIobsy. — lion, bon. Eh bien! Y'Ous êtes 
dans l’erreur. Toujours, en parlant d’une manière 
générale, il est plus dilTicile, plus souvent impos¬ 
sible de (ransporter une plante de grande culture des 
climats tempérés dans des climats beaucoup plus 
chauds, (]ue d'ol)tenir le résultat inverse. 

L’excessive chaleur tiessèclie et tue nos végétaux, 
tandis que ceux des tropicjues se contentent de nos 
étés, et ne redoutent (|ue nos hiv'crs. 

Revenons au tabac, dont il faut bien vous dire 
un mot, puisque c’est une plante de grande cul¬ 
ture. 


Le tabac, malgré son origine américaine, j)ros- 
j)ère sous des latitudes assez froides^ et se cultive en 
grand dansleAVuiiemherget même dans le royaume 


de Hanovre. C’est une plante de la fanii 
nées, dont vous connaissez les did'érents usages. Au¬ 
jourd'hui on peut lianlimcnt avancer cju'aucun vé¬ 
gétal ne jouit d'iiiie pareille [jopularîté; l'homme 
civilisé et le sauvage remploient également, et il est 
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bien peu de coiiliées du globe où le fumeur ne trouve 
pas à renouveler ses provisions. 

Les ennemis les plus implacables (ju’ait rencon¬ 
trés le tabac, sans parler des moralistes et des méde¬ 
cins, furent le roi d’Angleterre Jacques T’’et le sultan 
Amiirat IV, Ce dernier condamna plusieurs fumeurs 
à la peine capitale, et quelques priseurs à avoir le 
nez coupé. 

Il y a trois principales espèces de tabac .* 


1“ Le tabac a larges feuilles : c’est celle dont nous 
nous occuperons spécialement; car elle est exclusif 
veinent cultivée en France, en Belgique et dans la 
majeure partie de F Allemagne ; 

2“ Le tabac à feuilles étroites : c’est l’espèce qu’ont 
adoptée les planteurs américains; elle a donné nais¬ 
sance a une foule île variétés : Virginie, l\laryland, 


Varinas, etc.; 


3" Le tabac crispé ou cré[>u : c’est le plus doux, le 
plus parfume de la famille; on le rencontre presque 
exclusivemenien Hongrie, en Grèce, en Italie, dans 
l'Asie Mineure, et notamment à Lataquié (rancienne 
I.aodicée), <I’où vient le meilleur tabac connu. 

l-a culture du tabac n’est permise en France que 
dans sept départements : l’Jle-et-Yilaine, le Lot, Lot- 


et-Garonne, le Nord, le Pas-fle-Calais, le Bas-R h in et 
la Haute-Savoie; encore dans ces départements les 
planteurs sont-ils soumis h demander des autorisa¬ 


tions. Les commis de la régie viennent à dilTérentes 


reju'ises non-seulement compter les pieds de tabac, 
mais su|)|)uter le nombre de feuillées laissées sur 
fliaqiie [)ied. Quand le tabac est récolté, ce sont 
encore les commis de la régie qui Festiincnt et 
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raclièlent, sans cju'il soit permis au rerinter fie ré¬ 
server line poignée de feuilles pour sa consommation 

.\uciine plante, dans nos climats, n’exige aussi 
impérieusement (pie le tabac une terre profonde, 
légère, substantielle, et abondamment fumée avec 
des engrais cbauds et actifs. On sème toujours eu 
pépinière pour re[)lanter ensuite à demeure; cette 
pé|)inièrc est ordinairement une plate-liande bien 
ex[>osée au midi et aljrilée des vents froids. Ün carré 
de deux mètres en tous sens peut fournir dix mille 
plants, quantité suflisante pour garnir un champ 
d'un hectare. 



I.a transplantation s’exécute dans le courant de 
mai, par un temps somlire et pluvieux, qui rend la 
reprise [u'estpie certaine. On a soin d’espacer les 
pieds de tabac de manière à ce (jue leurs feuilles ne 
puissent se froisser lorscjne le vent les agile, ni 
sécher diflicilement après de grandes pluies. 


• Le tabac pousse avec tant de vigueur, que treille 
à li'ente-cin(| jours après sa misG â demeure (sa 
transplantation), il atteint souvent de soixaute-dix 
à quatre-vingts centimètres d’élévation. C’est le 


moment de Véléter, alin que la plante, privée de 
sa cime, où se trouvent les rudiments de la friic- 


tificatioii, emploie au profit des feuilles la sève des¬ 
tinée au dévelopiiement des organes reproducteurs 
Dans le même Inil, on retranche toutes les feuilirs 


tachées, mal venantes, situées trop près de terre et 
par consé(]uent plus exjiosées à la pourriture, pour 
n’en conserver (pi'une douzaine sur cliaiiue pied. 
Ces feuilles inennent forcément un dévelopiiement 
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anormal, et atteignent jusqu’à quatre-vingts centi¬ 
mètres de longueur, sur une largeur de (juaranle 
centimètres. 

Comme vous le voyez, la culture du tal>ac exige 
des soins dispendieux; car, outre les binages, les 
Imttages et le pincement, le retranchement des faux 
bourgeons qui, par suite de rétètement de la plante, 
partent de tous côtés, est une opération sans cesse 
à recommencer. Aussi dit-on proverbialement dans 

m 

le Nord qu’un champ de tabac et un jeune enfant 
suflisent pour remplir Pexistence. 

Aucune récolte n’est pins incerlaine L[ue celle du 
tal)ac, et le planteur, quelle (]ue soit l’apparence de 
ses plantations, doit s'attendre à tout tant que son 
tabac n’est pas rentré et livré. Plus les feuilles sont 
larges, plus elles craignent les grands vents, les 
averses, et surtout la grêle. L’n orage de vingt mi¬ 
nutes peut, couiine je l’ai vu, dévaste]’ un cljamp 
de tabac et réduire à néaut les espérances du pro¬ 
priétaire; car si la régie recherche et paie à un prix 
élevé les belles feuilles saines et ciilièies, elle achète 


à vil prix ou refuse impitoyablement les feuilles bri¬ 
sées ou lacérées; et comme, en vertu <les lois exis¬ 
tantes, la régie fixe elle-même la valeur du tabac, 
le propriétaire ne peut tirer aucun (lai ti du tai>ac 
refusé par radministration. 

Chaules. — I.a régie achète donc le tabac lout 
vert ? 


.M. i>E Mobsy. — Non, «non ami. Dès (|ue les 
feuilles sont mures, ou les cou[)e avec précaution, 
et on les étend dans le chanij), où elles restent jus¬ 
qu’au soir. Alors on les rentre sous de grands lian- 
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gars^ et Ton en forme des lits, des couches d’une 
épaisseur égale et d’un niveau parfait. Sur ces lits 
on ajuste des planches bien jointes, qu’on charge 
d’un poids considérable, en veillant toutefois à ce 
que la niasse éprouve une pression uniforme. Les 
feuilles passent ainsi trois à cpiatre jours à se res¬ 
suyer doucement; puis on les réunit en paquets 
nommés et c’est sous cette forme qu’elles 

sont livrées à la régie'. 

Augustin. — Le tabac récolté en France est-il in¬ 
férieur au tabac étranger, notamment à celui des 
pays chauds? 

M, DE Mohsy. — La nature du terrain influe d’une 


manière très-marquée sur la qualité du tabac. Les 
sols de consistance moyenne, profonds et frais, lui 
conviennent le mieux. Parmi nos tabacs français, 
ceux des départements du Lot, du Nord, de Lot- 


et-Garonne et d’Ille-et-Vilaine, servent à la fabri¬ 
cation de la poudre à priser : ce sont des tabacs 
forts et corsés. Ceux, au contraire, du Pas-de-Calais 
et du lias-Rhin, plus légers, plus fins, plus aro¬ 
matiques, sont réservés, le premier pour le tabac 
à fumer, le second [lour les cigares. Le tu bac de la 
Havane est le tabac par excellence pour les cigares; 
celui du Maryland, très-léger et très-odorant, four¬ 
nit le tabac à fumer le moins fort que l'on con¬ 


naisse. 

Knfin nos tabacs de l’Algérie promettent de 
prendre rung parmi les plus estimés. 


1 Dans le l'as-de-Calais on réunit en nianoques les feuilles de tabac 
dès qu’elles sont rapportées des champs^ et l'on suspend ces luaiioqnes 
à des licelles tendues sous des haugars, jusqu’à parfaite dessiccation. 
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Charles. — Mais puisque les planteurs empêchent 
le tai)ac de fructifier pour obtenir de plus belles 
feuilles, comment se procurent-ils de la graine? 

M. DE Mohsy. — Kn semant à part un certain 
nombre de pieds de tabac, qu’ils laissent croître 
sans les soumettre à aucune mutilation. Ces pieds 
s’élèvent à plus d’un mètre, et se couronnent de 
bouquets de fleurs purpurines, aux(|uelles succè¬ 
dent des capsules ovoïdes (jui contiennent un nombre 
prodigieux de graines d’une grande finesse. La fé¬ 
condité du taljac est extrême, et sous ce rapport 
très-peu de plantes peuvent lui être comparées. » 






CHAPITRE X 


FORÊTS, LEU» UTILITÉ. — CROISSANCE DES ARORIS. — 

LE CHENE, l’ORHE, LE FRÊNE, LE CHAUME, LE HÊTRE, L'ÉEABLE, 
LE TILLEUL, LE CHATAIGNIER, LE PEUPLIER, LE BOULEAü, 

LE SAPIN, LE PIN, LE MÉLÈZE* — 

CULTURE ET AMÉNAGEMENT DES FORÊTS. — CHARBON DE BOtS. 


Charles et Augustin prêtaient aux paroles de M. de 
Morsy une telle attention, qu'ils atteignirent sans 
s’en apercevoir une magnifique forêt. Aussi nos 
jeunes gens éprouvèrent-ils d’autant plus vivement 
celte impression profonde, indéfinissable, moitié 
admiration, moitié terreur, qui s’empare toujours 
de l’homme au moment où il s’enfonce sous les 
voûtes silencieuses des géants de la végétation. Du 
reste, tout semblait concourir pour frapper l’ima¬ 
gination la plus froide. 

La partie de la forêt dans laquelle M. de Morsy 
s’était engagé se composait des plus grands arbres 
de nos climats parvenus à leur plein et majestueux 
développement. Quoique espacés de vingt-cinq à 
trente mètres, les branches qui couronnaient leurs 
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robustes troues se touchaient, se croisaient en tous 
sens; et une véritable île de verdure, soutenue sur 
des colonnes vivantes, s’étendait entre la terre et 
le ciel. 


Le soleil, sur son déclin, baignait de flots de 
pourpre et d’or les sommets des chênes et des 
hêtres; mais ses rayons lumineux, qui, mille fois 
brisés, se frayaient péniblement un cliemin argenté 
justpi’au sol, y arrivaient pales et décolorés, sans 
force et sans chaleur. Le vent, comme le soleil, ne 


faisait qu’effleurer la masse verdoyante; car, lors¬ 
qu’il s’abattait sur elle, après avoir rudement se¬ 
coué les cimes orgueilleuses qui çà et là perçaient 
le dôme de feuillage, il t}erdait de sa puissance dans 
sa lutte contre chaque feuille froissée, et la rafale 
s’éteignait peu à peu en traversant sa prison mobile 
et frissonnante. 

Plus la petite caravane s’avançait dans la forêt, 
plus le calme était profond, plus le jour devenait 
fauve, dilTus, et ressemblait à celui (pii règne dans 
les vieilles cathédrales, plus l'atmosidière s’impré¬ 
gnait d'un parfum sauvage et pénétrant. 

Par un mouvement instinctif, i^éonic s'était rap¬ 
prochée de M. de Morsy. Charles et son cousin gar¬ 
daient le silence; mais Texpressioii sérieuse de leur 
physionomie, leur recueillement, leurs longs re¬ 
gards, attestaient combien ils se sentaient impres¬ 
sionnés par les pompes d’un des [iliis sublimes 


spectacles de la nature. 

Tout à coup un merle effarouché part comme un 
trait à six pas d’eux en jetant sa modulation écla- 

m 

tante, qui se prolonge, s'enfle et rebondit sous les 
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voûtes sonores. liriisquement tirés de leur médita¬ 
tion, nos jeunes gens tressaillent, s’arrêtent inter¬ 
dits, [Hiis rient de leur frayeur. 

M. DE Mübsy. — Di tes-moi, mes amis, y a-t-il 

■ 

un speçtacle plus beau que celui que nous avons là 
sons les yeux? un spectacle plus capalile d’agrandir 
les idées, d'élever Tâme vers Dieu? Que sont les 
ouvrages des hommes à coté des œuvres du Toul- 
Puîssant? 


11 faut {[UC la majesté des forêts soit bien élo- 
(juente, qu’elles portent une empreinte bien frap- 
[)ante de la Divinité, pour avoir été comprises par 
les peuples rudes et grossiers de l’ancienne Gaule. 

Vous le savez, ils ne pénétraient dans les parties 
les plus reculées de leurs forêts que sous l’empire 
d’une terreur religieuse, et considéraient certains’ 
carrefours comme des sanctuaires habités par Teu- 
latès. 

La mythologie grecque avait aussi ses bois sa¬ 
crés, où l’on ne pouvait, sans conimeltre un sacri¬ 
lège, couper une branche pour un usage profane. 

Mais la sévère magnificence des forêts, leur 
beauté saisissante et solennelle, ne sont que l’em- 
blènie de leur utilité. Dieu ne les a pas seulement 
créées pour embellir le globe, leur •mission provi¬ 
dentielle est d’entretenir la pureté de l'atmosphère, 
de la rafraîcljir, d’é(piilihier la température, de 
l’omjU'e la violence des vents, et de [irévenir à la 
Ibis les pluies torrentielles qui font déborder les 
neuves et les longues sécheresses ipii hniieiit les 
campagnes. 


Tous les végétaux exercent 


la plus salutaire des 
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influences sur l’air nécessaire à la respiration des 
êtres animés, parce fjue chaque t'enille, baignant 
dans ratmosphère, l’absorbe continuellement par 
des milliers de pores, la décompose, s’empare de 
ses parties non respirables, et en dégage au con¬ 
traire l’oxygène: Or sans oxygène riiomme ne peut 
vivre; car c’est par l’oxygène (jue notre sang se 
forme, circule, se colore, que les phénomènes de 
la digestion s’opèrent. 

Les forêts, celles surtout qui sont situées sur les 
sommets et les lianes des montagnes, modèrent l’im- 
pétuosîté des vents, les cardent, selon l’heureuse 
expression d’un grand observateur de la nature; et 
si l'ouragan qui s’est abattu sur la cime boisée tord 
ou brise les arbres de la lisière, il épuise bientôt ses 
forces en s’engouffrant dans ce mobile rempart; il 
n’est plus qu’une brise légère quand il arrive dans 
la plaine, 

Kidin les forêts attirent et retiennent les nuages, 
hâtent leiii’ condensation, et les euipêchent par con¬ 
séquent de s’accumuler outre mesure. Grâce à cette 
admiral)le propriété, une contrée dont les collines 
les plus élevées et une partie des plateaux n’auraient 
pas été follement déboisés, au lieu de subir péi'io- 
diquoment, comme nous subissons aujourd’hui en 
France, le donl>le fléau des averses diluviennes ou 
des sécheresses désastreuses, ne connaîtrait que ces 
pluies régulières et bienfaisantes qui rafraîchissent 
l'atmosphère, raniment la végétation, et alimentent 
les sources, les ruisseaux et les fleuves. 

Je com[)arerai volontiers les peu [îles égoïstes et 
peu soucieux du sort de leurs descendants, (pu dé- 
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Imisent les harmonies du glohe et portent le fer et 
le feu dans les forets cpie leur situation aurait ilu 
faire res[)ecfcr, au sauvage abattant un figuier pour 
cueillirses fruits plus à son aise, H va môme égoïsme, 
même imprévoyance. I! suffit, pour s’cnconvaincre, 
de jeter les yeux sur les pays jadis renommés par 
leur fertilité, tels (pie la Grèce et TAlgérie. En per¬ 
dant leurs forêts, ils ont perdu leurs moissons, leurs 
pâturages; leurs rivières et leurs ruisseaux, tant 


fhanlés parles poètes, tour à tour torrents dévasta¬ 
teurs ou maigres blets d'eau, traversent inutiles une 


terre désolée. 


Augustin. —Vous nous avez dit, .Monsieur, que 
les feuilles des arbres purifient Taii' en le dégageant 
de l'oxygène. Comment se fait-il alors cpi il soit mal¬ 


sain et dangereux de coucher dans une chambre où 
il se trouve des ffeiirs et des arbustes? 


•M. i>K .VIoiîSY. — Parce (pie les parties vertes des 
plantes, tjui pendant le jour déconijiosent l'acide 
carlionitjue, exhalent Toxygène et retiennent le car¬ 
bone, font absolument le contraiie jiendant la miil. 
Onant aux llenrs, exjiosées à la lumière ou plon¬ 
gées dans l’olisciirité, elles absorbent toujours 
l’oxygène. 

Charles. — Pusqne Tin fluence salutaire défe forêts 
est démontrée par P histoire et généralement recon¬ 
nue par la science, pourquoi ne se bàte-f-on pas de 
reboiser partout où c’est nécessaire? 

M, DE Mürsy. — Dans le siècle où nous vivons, 
mon ami, peuples et gouvernement sont tellement 
occupés du présent, (ju’ils n'ont guère le temps de 
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songer à l’avenir. Cliacun, dans la sphère de son 
activité, elle relie des avantages immédiats, et vit au 
jour le jour. Le reboisement est un travail long, dis¬ 
pendieux, ingrat surtout sur les pentes escarpées, 
qui, ravinées par les pluies depuis des siècles, ont 
perdu la majeure partie de leur terre végétale. En 
un an on abat une foret, et il faut cent ans et plus 
pour la remplacer ; la général ion qui tentera de ré¬ 
parer la faute de ses devanciers se dévouera néces¬ 
sairement à raccomplissement d’une œuvre dont 
elle ne jouira point. Or c'est beaucoup demander 
à la génération présente que d’exiger d’elle un tel 
sacrifice. 


L’Europe entière devra cependant liientot se 
résoudre à doubler ses richesses forestières. Sans 
parler des autres industries qui consomment une 
masse énorme de bois, sans jiarler des construc¬ 
tions navales et architecturales, les chemins de fer 
seuls sont capables, avant un siècle, de demander à 
l’Europe sou dernier cliène. Jiigez-en vous-mêmes : 
un raü-u'afj exige pour son établissement, de deux 
mètres en deux mètres, une traverse de chêne lon¬ 
gue d’un mètre quatre-vingts cciitimèlres, et prise 
dans le tronc*d’un arbre qui ne peut avoir moins de 
soixante ans ; de plus ces traverses durent en moyenne 
de cinq à sept ans. Une ligne de fei' de cent kilomè* 
très nécessite donc tous les six ans cin(|uante mille 


traverses. Calculez maintenant l'elï'ravanle consom- 

V 

malion ipie fera du meilleur de nos bois ce vaste ré¬ 
seau de chemins de fer dont tous les peujiles civili¬ 
sés s’épuisent à multiplier les mailles! L’imagination 
recule devant la destruction sur une si grande 
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échelle d’arhi’cs qui ont vu tomber à leurs pieds la 
j)oiissière d’une génération d’iiommes. 

Augustin. — I/accroissement des chênes est done 
l)len lent? 

M. DE Mohsy. — Dans un bon terrain* et sous une 
exposition favorable* un chêne de liuit ans n’a guère 
(jue deux mètres de hauteur sur huit centimètres de 
circonférence. A vingt ans son tronc présente une 
circonférence rie quarante-cinq centimètres, et il a 
doublé de hauteur. A cinquante ans sa circonférence 
dépasse rarement un mètre quarante centimètres, et 
huit à neuf mètres au plus séparent l’extrémité de sa 
tige du commencement des racines. 

I es cinquante premières années d’un chêne sont 
l'époque où sa croissance est le moins lente. A par¬ 
tir de cet âge, son développement se ralentit encore; 
à cent cinquante ans* sa circonférence ne dépasse 
jircsque jamais trois mètres trente centimètres, et 
son élévation treize à quatorze mètres. 

Puisque j'ai conimencé à vous parler du chêne, 
j’achèverai de vous donner qiiehpies détails sur cet 
arbre si précieux à tant de titres. 

f.a famille des chênes, extraordinairement nom¬ 
breuse, végète* à peu d’exceptions près, sous tous 
les climats tempérés des deux hémisplières. Sa 
patrie est entre le 35* et le 59* degré de lati- 
(nde. 

I.a France [lossède comme arbres forestiers huit 
espèces de chênes, cinq à feuilles caduques, et trois 
à feuilles [tersislantes. 

Les ciii(| esi>èces à feuilles caduques sont ; 

Le chêne |)édoiiculé. —C’est le plus l)cl arhrede 
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la France; son tronc est droit, cylindrique; ses 
branches r<f’giilièrenient disposées, sa tête large et 
arrondie. Il est reconnaissable à ses glands suspen¬ 
dus à de longs pédoncules, à ses feuilles lisses et pro¬ 
fondément découpées. Le bois du ciiône pédoncnlé 



Le Chêne pédonoülé* 

* 


est celui que préfèrent les cliarpentiers, les menui¬ 
siers, et surtout les conslructciirsde navires. Aucun 
l>üis ne peut lui être comparé pour le cliantlago, et 
le charbon (|Li’un eu relire est le meilleur que Ton 
connaisse. 


Cliêne rouvre. — Il s’élève rarement aussi haut 

W 

que le j)récédeiit ; son tronc est moins droit, son 
écorce plus rabolense. Son bois nonenx, sujet à s’é¬ 
clater sous l'outil, est plus dur et [»liis élastique que 
celui du chêne péilouculé. Ses glands, réunis en hou- 
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(jiiet et soudés à leur base sur la branche tjui les sou¬ 
tient, vous le feront distinguer facilement. 

Chêne pyramidal. — Ce chêne rappelle le porl 
du peuplier d’Italie. Ses branches, au lieu de s’é¬ 
tendre liorizontalenient, forment avec le tronc un 
angle très - aigu. 

Chêne chevelu. — Très-commun en Bretagne, 
où i! acquiert des dimensions colossales; caractérisé 
{)ar ses feuilles allongées, velues en dessous, et par 
ses glands renfermés dans une capsule revêtue d’é- 
cailles pointues; recherché pour les constructions 
navales, quoit[iie moins résistant tpie les chênes 
rouvres et pédonculés. 

Chêne tauzin. — Précieux, parce qu’il croît dans 
les sols les plus ingrats. Feuilles très-divisées, gar¬ 
nies en dessous de longs poils, et très-rudes en des¬ 
sus. Son bois, difticile à travailler, est généralement 
destiné an clianllage et aux pilotis. 

Tons ces chênes perdent leurs feuilles en liiver. 
Tes suivants sont toujours verts. 

Chêne yeuse, — Arbré atteignaiU rarement plus 
de sept à biiit mètres de hauteur, tortueux , très- 
branciiu. Son bois, d’une dureté extrême et d'un 
grain tin, est très-pro|ire à faire des poulies, des le¬ 
viers, des manches d’outils. 

ï.’ycuso est seiisilile au froid, et ne pros[)êi’e que 
dans nos départements méridionaux. Très-recon¬ 
naissable à ses feuilles roides, épaisses, piquantes, 
il SC plaît de préréreiicc dans les terrains salilon- 
lieux et secs, et ci’oît avec une lenteur désespé¬ 
rante. 

Te cliêne liège. — Très-répandu dans les environs 
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de Bordeaux et de Bayonne, ce ciiêne est celui dont 
l’écorce spongieuse, épaisse, sillonnée de larges dé¬ 
chirures, constitue le liège. Tous les sept à huit ans 
on enlève cette écorce depuis le sol jusqu’à la nais¬ 
sance des branches. Il va sans dire qu’une pareille 
mutilation compromet singulièrement la santé de 


Le Chêne Itége. 

l’arbre et abrège son e\istencc. Ge]iondant on cite 
des cliêncs qui depuis cent cinquante ans ont été 
régulièrement soumis à ce traitement, et résistent 
encore. Aucun chêne n’oirre un bois aussi dur et 
aussi pesant. 

Outre CCS huit espèces de chênes, on rencontre, 
soit accidentellement dans (juelqnes-unes de nos 
forêts, soit dans les ])arcs et les grands jardins 
paysagers, environ ciiujiiante variétés, originaires 
pour la plupart de l’Amérique septentrionale, telles 
que le chêne blanc et le chêne à gros fruit, (jui 
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atteignent jusqu’à trente-cinq mètres d’élévation. Le 
premier siii’toiit croît avec rapidité, et son bois est 
siij>ériei!r [)ar son élasticité , son liant, et la facilité 
avec laquelle il se travaille, au bois de tous nos 
chênes. Ces deux arbres mériteraient d’être multi¬ 
pliés en France. Le chêne étoilé et le cliêne cliàtai- 
gnier s’accommoderaient aussi de notre climat; leurs 
glands sont bons à manger comme ceux du chêne 
bicolore et du chêne prin,- remarquables par les qua¬ 
lités de leur Imis. 

L’écorce de tous les chênes renferme une matière 
astringente connue sous le nom de tannin. Le tannin 
a la propriété de se combiner avec la gélatine et l’al¬ 
bumine contenues dans les matières animales, et de 
les rendre imputrescibles. Tous les cuirs fabriqués 
doivent au tannin leur solidité et leur durée. 

Pour se procurer du taniiiu, on écorce des chênes 
dans le courant du mois de mai, lorsqu’ils sont en 
pleine végétation. On procède tantôt à cette opéra¬ 
tion lorsijiic l'arbre est encore sur pied, tantôt immé¬ 
diatement après son aliattage. On laisse sécher cette 
écorce, et on la moud grossièrement; elle prend 
alors le nom de tan. Les tanneurs romploient dans 
cet état, et après l’avoir pendant plusieurs mois 
laissée en contact avec fies peaux fraîclies qui absor¬ 
bent son tannin, ils convertissent le tan épuisé en 
mottes, ou Iiien vendent celte poussière inerte aux 
jardiniers; ceux-ci s‘en servent soit pour diviser 
et adoucir les terres trop compactes, soit pour y 
enterrer les pots contenant des plantes de serre 
chaude. 

L’industrie du cliar[)eiitier, du menuisier, du 


L’ORME. - LE FRÊNE. 


351 


constructeur de navires, du tanneur, du charl>pn- 
nier, est donc au plus liant degré tributaire de 
l’arbre dont je viens de vous esquisser les merveil¬ 
leuses qualités. 

L’orme, généralement adopté en France pour 
border les grandes routes, s’élève parfois à trente 
mètres. Son bois, marbré de jaune et de brun, 
est presque exclusivement employé par les char¬ 
rons. Presque tous les moyeux de roues de voi¬ 
ture sont faits avec la variété dite orme tortillard. 
Les feuilles de Forme sont petites, ovales, poin¬ 
tues, dentées, à nervures saillantes et rudes au 
loucher. 



Le Fn'ne. 


Le frêne est un dès plus beaux arlires de nos 
forêts. Il s’élève aussi Iiaut que le chêne; mais son 
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aspect est moins sévère. Cela lient sans doute autant 
à son port qidà la forme gracieuse de ses feuilles et à 
la couleur tendre de son bois. 

Il est très-fâcheux (|ue le frêne soit sujet à être 
attaqué par les mouches cantharides. L’odeur infecte 
et malfaisante qu’exhalent ces insectes fait proscrire 
le frêne des jardins paysagers. 

La croissance de cet arbre est assez rapide quand 
il végète dans un sol sablonneux et frais. Il acquiert 
alors des dimensions colossales. Il y a dans le parc 
de Saint-Cloud des individus (jui ont près de trente- 
cinq mètres de liauteur. 

Le bois de frêne, très-blanc, est d’une élasticité 
et d’une légèreté remartjuables. Si la facilité avec 
Ia(|uelle les vers s’y mettent le lait rejeter par les 
charpentiers, on en fait de longues éclielles, des 
manches d’outils, des timons et des brancards, et en 
général toutes.les pièces qui exigent de la légèreté, 
de la souplesse et du ressort. 

Le charme- — Aucun arbre forestier ne se prêle 
aussi facilement à la taille; il n’est point de forme 
(]iie ne puisse lui donner un jardinier habile. Aujour¬ 
d’hui que la modo ridicule de métamorplioser les 
végétaux en vases, en pyramides, etc. etc., est pas¬ 
sée, on ne se sert pins des cliarmes(jue pour obtenir 
des charmilles et des tonnelles impénétrables au 


Aucun liois ne donne une flamme aussi claire , 
aussi vive cpie le charme; mais comme il croît très- 
lentement, produit peu et nuit aux arbres voisins, 
il n’est pas estime, et l’on ne cherclie pas à le mul¬ 
tiplier dans les forêts. 
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l.e hêtre. — Admirez, mes amis, celui qui se 
dresse In devant nous, continua M. de Morsy en 
s’arrêtant. Voyez ce tronc lisse qu’aucun nœud ne 
déforme. Il s’élance droit comme une colonne à plus 
de vingt - cinq mètres du sol, et porte sans lléchir sa 
verte couronne capable d’ahrifer tout un troupeau. 
Cependant les racines du hêtre, an lieu de plonger 
comme celles du chêne à une grande profondeur, 
courent horizontalement sous le sol à moins d’un 
mètre de sa superficie, mais en revanche elles 
envahissent un espace immense. Or, si vous vous 
rappelez ce que je vous ai dit ce matin, vous com¬ 
prendrez que le hêtre et l’orme trouvant leur nour¬ 
riture à des profondeurs très-inégales, ces arbres ne 
se disputent pas le terrain, et vivent en bonne intel¬ 
ligence. 


■ 



te fl être. 


Le bois du liètre est d'nn médiocre usage pour- 
la charpente. Sa force de résistance est peu considé¬ 
rable; il casse au lieu de plier, mais Î1 se conser\e 
longtemps sous l’eau, et celte propriété le fait l'e- 

23 
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chercher pour certains emplois. Il sert le plus gé- 
iiéruleineiit à fabriquer tles pelles, des sabots, des 
meubles, des caisses, etc. Le fruit de cet arbre a 
reçu le nom de faîne. Les faînes sont très-goûtées des 
porcs, des dindons et de toutes les bêtes fauves. On 
en relire aussi une huile commune qui, pour la 
lampe et les préparations culinaires, suppléeù l’huile 
d’olive. Sa conservation est facile, car elle rancit 
très-dinicilenient. 

Lrabies. — I^a famille des érables est nombreuse. 
Les variétés (jue l’on rencontre le plus fréquemment 
dans nos forêts de plaine sont Térable champêtre et 
Léralîle plane. Ce dernier est remarquable à ses 



Icuilles vertes sur les deux faces et festonnées 
de dents aiguës. Il s’élève plus haut que l'érahle 
champêtre, dont l’écorce est toujours Irès-cre- 
vassée. 

Le bois d’éraijle, malgré sa légèreté, est diii'. 
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serré, iiomogène, n’éclate presque jamais, se 
coupe avec netteté, et prend le plus brillant poli. 
Les sculpteurs, les luthiers, les tabletiers, les toür- 
iieurs, les ébénistes l’emploient journellement, et 
ne pourraient le remplacer par aucun autre bois 
indigène. 

Augustin. — Il me semble, Monsieur, avoir lu 
dans une relation de voyage qu’au.v Etats-Unis on 
taisait du sucre avec la sève de l’érable. 

M. DE Morsï. — U e.xisle, en elTet, dans quelques 
parties de l’Amérique du Nord de vastes forêts en¬ 
tièrement formées d’une espèce d’érable désignée 
sous le nom d’érable à sucre. Au moven d’încislons 

U 

pratiquées au tronc de l’arbre lorsqu’il est en pleine 
sève, les habitants font écouler celle-ci dans des 


vases convenablement placés. On retire de la sève 
de cet érable environ sept à huit pour cent d’un 
sucre identique à celui de la canne. 

En France il suffirait de faire la même opération 
à l'érable sycomore pour en retirer également du 
sucre. Un sycomore de trente à quarante ans pour¬ 
rait donner annuellenient environ quarante kilo- 
lügrammes de sève contenant deux kilogrammes de 


sucre. 

Le sycomore est un des plus beaux arbres de nos 


climats, etquoiqii il préfère les lieux élevés, il vient 
parfailement en plaine : aussi est-il très-employé 


comme arbre (rornement. C’est, du reste, le géant 
de la famille. 


i.e tilleul. — Le tilleul est l’arbre des |)rome- 
nades. Ses larges feuilles, d’un beau vert, pro¬ 
duisent un oinlnage agréable, et ses millions de 
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petites Heurs, cjui [mraissenl en juin, répaiulent une 
odeur douce et délicate. 

Ceci &'appli(jue à la vai iété dite de Hollande, dont 
le l)ois est le plus estimé des bois blancs. 

Le châtaignier. — Possédez-vous des teires re¬ 
belles à la culture, maigres, stériles, semées de 
l'oclies, plantez-y des chàtaigniei'S, Pour peu que 
vous tes aidiez dans leur enfance, ils triom[)herüul 
de la nature ingrate du sol; car ce sont des arbres 
rustiques, vivant «le |)cu, et habiles à se tirer d’af¬ 
faire. Pour trouver une poignée de terre, leurs 
racines se glisseront entre les rochers, s’insinue¬ 
ront dans les moindres fentes, et les agramliront 
de vive force an besoin, .l’ai vn des châtaigniers 
liants et vigoureux , couverts de feuilles et de fruits, 
dans (les ('an ton s où leur croissance était inexpli¬ 
cable. 

Le l)ois du cliâlaignier est celui qui se rapproche 
le plus du bois de chêne. Dans les pays vignobles, 
où il est ordinairement (umiuiun, on s’en sert pour 
faire des cercles et des échalas. Ces cei’cles (U ces 
('éludas sont les meilleurs de tous. Dans les vieux 
cliateaiix on rcnconlre fréquemment des charpentes 
en châluignier ayant cinq à six siècles d’existence, 
dont certaines j)oulres de vingt mètres sont aussi 
saines tpte le jour où elles ont élé posées. 

Le peuplier. — l.es variétés de cet aivbre les plus 
coniiumics en Lrance sont: le blanc de Jlollandê, le 
peuplier d’Italie, qui, serrant ses branches contre sa 
tige, hle sans s’étendre à une liauleiir prodigieuse; 
le peuplier de Virginie, le peiqiiier noir, cpii ne se 
trouve bien (jii'an bord des mares et des étangs; 



LE PEUPI.IEIL 


enfin le peuplier-Iremhlo, tigitanî sans cesse ses 
feuilles argentées* 

Le peuplier blanc, dont la feuille presque noi¬ 
râtre en dessus et très-cotonneuse en dessous rap¬ 
pelle la feuille de vigne, s’élève extrêmement haut 
et forine une belle tête arrondie; ses jeunes bran¬ 
ches, d’un x'ert sombre, blanchissent en vieillissant* 
Comme il drageonne bcaucou[), il nuit considéra¬ 
blement aux plantes cultivées autour de lui. De tous 
les peupliers, c’est celui qui fournit des [joulres et 
des madriers de la plus grande diniensiou. On est 
peu d'accord sur les qualités de son bois : dans 
certains |)ays on en fait peu de cas; dans d’antres, 
au contraire, on le recherche, et même on le pré¬ 
fère à celui des antres es[)èces de la famille. La dif¬ 
férence du climat et dn sol peut expliquer cette con¬ 
tradiction. 

Le peupliei* hianc s’acconnnode assez bien des 
terrains secs; le peuplier d’Italie est dans Se même 
cas. Le bois de ce dernier est d’une légèreté extrême; 
aussi les layetiers s’en servent-ils presque exclusive- 
ment, surtout à Paris, [jour confectiouner les boîtes 
à chapeaux, les caisses de modes, etc. 

l*e peuplier de Virginie est facile à reconnaître 
[jar ses feuilles à [>étioles rouges, et [jar son écorce 
d’un gris foncé et mouchetée de points blancs. C’est 
un arbre magnifique, d'une croissance prompte; son 
bois est susceptible d’un beau poli. 

Le peuplier noir se distingue par ses feuilles en 
losange et poinliies. Au printemps ses bourgeons 

gros et visqueux exsudent une gomme résineuse 

« 

d’une odeur Irès-pronoiicée. Le liois d’aucune autre 
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espèce de peuplier ne peut être comparé pour la 
solidité et la fermeté à celui du peuplier noir. Dans 
les campagnes on en fait des solives, des portes, 
des armoires, des meubles, des sabots, etc., d’un 
très-bon usage. 

Le peuplier-tremble ou faux tremble se ren¬ 
contre frécpiemment dans les parties les plus basses 
et les plus humides des foiêls; on l’y laisse^ faute 
de pouvoir le remplacer par de grands végétaux plus 
utiles. Ses feuilles sont prescpie rondes, très-unies, 
frangées d’une espèce de bourrelet mince et légère¬ 
ment gluant, enfin portées sur des pédoncules très- 
souples et très-déliés. 

Tous les peupliers sont généralement adoptés pour 
bonler les fossés, les rivières, les pièces d’eau, les 
prairies, pour tirer parti des bas-fonds et des îlots 
frécpieniment inondés. Malgré la mollesse et le peu 
de durée de leur bois, la consommation en est si 
grande et prend tous les ans une telle extension, 
(pie la culture de ces arbres, dont la croissance est 
(les plus rapides, tend à devenir de pUis en plus 
lucrative. 

Le l)ouleaii. — Pour le voyageur s’avançant vers 
le pôle, le bouleau est le dernier arbre ipii lui rap¬ 
pelle sa patrie; ou le rencontre encore par le 71® de¬ 
gré (le latitude. C'est vous dire assez tjue sa vigueur 
est extrême. Il brave en elVet trente degrés de froid 
et les chaleurs de l’Espagne. 

(I est facile à reconnaître à son écore argentée, 
à son feuillage 'si léger, si clair, ((u’il ne rompt 
■ (fu'imparfaitement les rayons du soleil. 

I.e bois de bouleau n’a aucune (jualité remar- 






LE SAPIN. 


3:>ü 

qiiahle. On en fait les cercles des grands cuviers, et 
si les boulangers de Paris le préfèrent pour ctiâufïèr 



IjC Bouicau. 


leurs fours, c'est à cause de son bas prix. Le charbon 
de l)ouieau est léger, et jette une clialeur vive, mais 
de courte durée. 

Sapins. — En France, on ne cultive en grand 
que deux espèces de sapins, ré[)icéa et le sapin de 
Normandie Vous les distinguerez sûrement en vous 
rappelant que le cane de l’épicéa est pendant, tandis 
(]uc celui du sapin de Normandie est placé verticale¬ 
ment sur les rameaux. 

Le premier produit la poix ordinaire, et le second 
la résine dite de Strasbourg. Cette résine se forme 
naturellement sons Fécorce, et l’on n’a qu'à la re¬ 
cueillir. C’est au contraire au moyen d’incisions que 
l'on obtient la poix. 

I.es sapins, comme vous le savez, ne perdent 
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jamais leurs feuilles; leur bois est de plus en plus 
recherché; son élasticité est très-grande, et cette 
propriété l'a fait spécialement adopter pour la mâ¬ 
ture des navires. 




Sapin épicéa* 


Sapin commun. 


Les pins. — Les pins composent une nombreuse 
famille, répandue sur toutes tes montagnes du 
globe; car le pin dédaigne la plaine et ne se plaît 
(pie dans la région des tempêtes. Il couvre de 
son feuillage mélancolie]ue les flancs escarpés des 
s et des Pyrénées, et ne s'arrête qu’à l’in¬ 
franchissable limite des neiges éternelles. 



Le bois du pin a lieaucoup d’analogie avec celui 
du sapin, et sert aux mêmes usages. Le brai sec 
et gras, le galipot, la térélienthine, le noir de 
fumée employé dans les arts proviennent des ma¬ 
tières résineuses extraites par incision de cet ar- 
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hre doublement précieux, et par lui-même, et 
parce qu’il croît où nulle autre culture n’est pos¬ 
sible. 

Je terminerai là cette longue nomenclature des 
arbres composant la meilleure partie des richesses 
forestières de la France ; quelques mots maintenant 
sur les soins qu’exigent les forêts et comment on doit 
les exploiter, 

Augustin. — Monsieur, il est un arbre dont j’ai 
souvent entendu vanter la beauté et l’utilité, et que 
cependant vous n’avez point cité : je veux parler du 
mélèze. 

M. DE Mousy. — Je ne vous ai rien dit du mélèze 
et d’une foule d’autres arbres, parce que j’avais rin- 

tention de passer seulement en revue les arbres qui, 

* 

comme je viens de vous le dire, coîist)tuent la meil¬ 
leure partie des richesses forestières de la France. Or, 
malheiireiiseineiit, très-mallieureusemenl, le mélèze 
n’est pas de ce nombre. A l’exception de deux ou 
trois plantations exécutées en grand il y a une 
soixantaine d’années, on ne trouve guère (jue des 
pieds isolés de cet arbre dans les |tares et les grands 
jardins. Cependant le mélèze, originaire des Al [tes, 
où il abonde, réussit parfaitement dans la plaine et 
se contente de tout terrain dont riinmidilé n’est pas 
excessive. I>a rapidité de sa croissance et les pré¬ 
cieuses qualités de sou bois font regretter qu’on n’ait 
pas depuis longtemps songé à le multiplier dans nos 
forêts. Si le bois d’un arbre peut prétendre à cette 
indestructibilité dont on a bien à tort voulu gratifier 
le cèdre, c'est le bois de mélèze. Il a été trouvé dans 
la vallée de Chamouni, en Suisse, des poutres de me- 


i 
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lôzc qui, coujK^cs il y a des siècles, ne présentaient 
aucune trace (raltératioii. Récemment, le savant 
llartig a soumis à des expériences comparatives des 
poutrelles placées dans des conditions défavorables. 
Au l)ont de six ans les poutrelles en tilleul, en 
tremble, étaient consommées; celles en orme, en 
frêne, en charme, hors de service; celles en chêne 
gravement atta<iuées, et celles en mélèze intactes. 
Les plus beaux individus que nous possédons ac¬ 
tuellement en l'rance ont à jieine deux mètres tie 
circonférence sur trente mètres d’élévation, encore 
sont-ils assez rares. Pour se faire une idée des pro¬ 
portions que [reut atteindre cet arbre sans rival en 
Hurope, il faut franchir les premiers gradins des 
Alpes. Là, j'ai vu un mélèze qui formait une pyra¬ 
mide de verdure haute de cinquante mètres. Son 
tronc, de quinze mètres de circonférence à sa base , 
ancré dans le sol par des racines dont les circon¬ 
volutions étreignent d'énormes blocs granitiques, 
défie les ouragans et les avalanches. Kn vain chaque 
hiver surcharge de longues pendeloques de glace 
les branches et les rameaux du colosse ; il attend 
(pi'un de ces coups de vents si fréf|uents dans les 
hautes régions vienne l’aider à se débarrasser de sa 
lourde parure où miroitent les feux du soleil ; alors 
il agite convulsivement sa tête altière, secoue avec 
un bruissement épouvantable les brillants stalactites, 
et jonche la terre de leurs débris. En vain la foudre 
a tracé sur sa tige de noirs et profonds sillons; il 
brave encore depuis des siècles les éléments conjurés, 
et jusqu’à la cognée du bûcheron ; car l'abattre serait 
un travail aussi long qu’inutile, aucun charroi n’é- 
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tant possible sur les pentes abruptes où ce mélèze 
habite. Il mourra donc de vieillesse, et longtemps 
encore après que sa sève aura cessé de couler, il 
dressera sa cime décharnée au milieu des soli¬ 
tudes que son ombrage n’animera plus. Mais, 
livré sans défense aux fureurs des vents, chaque 
rafale le mutilera en passant, jusqu’à ce que, ses 
racines pourries cessant de le soutenir, il aille com¬ 
bler dans sa chute un des précipices béants autour 
de lui. 


Il existe à une trentaine de lieues de Paris, dans 
le département de TOise, un bois de mélèzes plantés 
de 1788 à 1700. Ces arbres sont pleins de vigueur et 
de santé, et si l’on a la patience d’attendre, lisseront 
un jour d’une valeur inestimable. Droits comme des 
cierges, ils ollViront ces mâts élevés que notre ma¬ 
rine est réduite à tirer à grands frais de la Norwége 
et de la Russie. 

J’arrive à la culture des forêts. 


Si pendant les premiers âges du monde l’homme 
trouva les forêts tellement multipliées autour de lui, 
que pour se faire place il dut les détruire par le fer 
et le feu ; si plus tard le peu de valeur des bois 
d’œuvre et de cliautragc, résultant de leur abon¬ 
dance même, fit considérer les forêts comme des 
mines inépuisables dont on pouvait impunément 
gaspiller les richesses, bientôt les besoins des popu¬ 
lations croissant à mesure (jue les arbres disparais¬ 
saient devant les envahissements des champs et des 
prairies, on comprit peu à peu la double nécessité 
et do ménager et de tirer le meilleur parti possible 
des forêts qui avaient survécu à une dévastation 
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«Tune l'tineste imprévoyance. Dès ce inomenl, non- 
seiilement on ne défriclia plus de forêts dans le seul 
Ind de les anéantir, de se donner de /’n/r, mais on 
commença à les soumettre à des coupes réglées, à 
veiller à leur repeuplement, à débiter le bois abattu 
<l’une manièreéconomiipie, enfin à favoriser la crois¬ 
sance ainsi (|iie le prompt et complet développe¬ 
ment des grands végétaux les plus utiles et les plus 
rares. 


Algustiis. — Je ne comprends pas bien ce ri ne 
vous entendez, Monsieur, par débiter le bois abattu 
d’une manière économicpie. 

M. DE .Morsv. — (jiiand le bois avait très-peu de 
valeur, celui qui voulait une planche jetait un arbre 
par terre, taillait sa planche en plein bois, et tout 


était dit. Aujourd'hui on n’agit plus ainsi, et l’art de 
tirer parti d’un arbre est insensiblement arrivé à un 
degré de perfection très-remarquable. 

On vient, par exemple, de couper un chêne. On 
commence par exarninersi la tige, rempatt.ement<les 
grosses branches sur cette même tige ne pourrait [)as 
l'onrnir une ou plusieurs de ces [pièces de bois si 
estimées, que leui* courbure ou leurs angles naturels 
rendent pro]>res à figurer dans la construction des 
vaisseaux, et que leur rareté rend excessivement 
chères. On recdierche ensuite les poutres, les ma¬ 
driers dont le volume ou la forme conviennent aux 


constructions civiles, édifices, maisons, grands appa¬ 
reils mécaniques, etc. Kn un mot, depuis le tronc 
de l'arbre jusqu’aux plus faibles branches, on débite 
l’arltre entier de manière à ne.pas employer une par¬ 
celle de bois pour un usage moins relevé que celui 
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auquel elle peut prétendle. Par ce procédé ou 
double la valeur d'un arbre, (^t l'on n'en perd pas 
un copeau. 

Il y a une éaonuc diHerence dans le produit des 
Ibrèts lorsqu’elles sont abandonnées à elles-mêmes, 
ou sagement aménagées. 


Dans les forets négligées, exploitées inconsidé¬ 
rément, les arbres inutiles se multiplient aux dé¬ 
pens des essences précieuses, les alTament, contra¬ 
rient leur développement, et, en interceptant la 
circulation de l’air et de la lumière, tendent les 
meilleurs bois mous et verreux. Les eaux pluviales 
s’accumnlent dans les l)as-i'oiids et y croupissent 


la moitié de l’année. 


résultats 


de la négligence du t)ropriétaire viennent souvent 
se joindre ceux de son ignorance on de sa cupi¬ 
dité. 


Par des coupes faites tantôt à contre-temps, tan¬ 
tôt sur un tro|) large espace à la fois, ou bien à 
des expositions qu’il est dangereux de dégarnir, 
ce même projjriétaire, escomptant follement le 
revenu de sa forêt, la sème de clairières d’un 
repeuplement très - dillicile , et livre accès aux 
vents destructcMr.^i dans le centre même du do- 


inauie. 

Toutes ces causes réunies précipitent la ruine 
de la forêt, car bientôt, son possesseur, voyant ses 
rentes diminnei', et ne voulant ni ne pouvant se 
priver pendant vingt-cinc] ans du revenu de sa 
propriété, se hâte de la défrtchei' et de la livrer à 
la charrue. 

Lue forêt bien entretenue, sagement aménagée, 
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au lieu de dépérir, prend chaque année une nou¬ 
velle valeur. 


Voici sommairement les principales règles qui 
l'orment la base de l'agriculture forestière. 

Au moyen de l'ossés, de canaux, de simples 
rigoles, à la rigueur, olTrir aux eaux pluviales un 
écoulement constant; 

Prévenir ainsi leur accumulation, cause fréquente 
du dépérissement des forêts; diriger ces eaux de 
manière à ce qu elles entretiennent une humidité 
fertilisante sur la plus grande étendue de la surface 
boisée ; 

Élaguer avec discernement les arbres qui, par 
leur port, leur vigueur, promettent d’oürir une lige 
droite et élevée; 


Nettoyer les taillis et les jeunes futaies des 
ronces, des épines et des arbres inutiles et nuisibles 
qui y pullulent toujours; 

Tracer des routes bordées de fossés et disposées 
de manière à rendre les charrois faciles, et par con- 
sé(|uent peu dispendieux; 

Donner tous ses soins au repeuplement des clai¬ 
rières occasionnées par les coupes, soit au moyen 
de semis artiticiels, soit en favorisant la crois¬ 
sance du jeune plant provenant des semis natu¬ 
rels ; 

Enfin en empêchant la trop grande multipli¬ 
cation des animaux qui nuisent aux forêts, tels 
que les lapins, les bêtes fauves en général, cer¬ 
tains oiseaux et iin nombre infini d’insectes, dont 
les plus dangereux sont le hanneton et le puceron 
des chênes. 
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On exploite une forêt soit en taillis, soit en futaie. 
Exploiter une forêt en taillis, c’est abattre une por¬ 
tion de cette forêt tous les dix, quinze, vingt ou 
vingt-cinq ans. 

Exploiter une forêt en futaie, c’est attendre que 
les arbres aient pris leur plein développement avant 
de les couper. Deux métiiodes sont actuellement en 
présence pour l’exploitation des futaies, l’ancienne 
et la moderne. 

I/aiicienne , connue sons le nom de jardi- 
fiaye , consiste à désigner à la cognée du bûche¬ 
ron les arbres épars qu'on juge, par leur âge, 
leur caducité précoce, arrivés au maximum de 
leur valeur. 

Ce procédé a ses avantages et ses inconvé¬ 
nients. Les premiers sont manifestesj quant aux 
seconds, il sulbt, pour en être frappé, de rénéchir 
(pie non-seulement on emploie beaucoup de temps 
à rechercher un à un les arl>res à abattre ; que 
leur abattage et leur chute occasionnent des dégâts 
considérables; tpie leur enlèvement est très-dispen¬ 
dieux. 


Les méthodes nouvellement proposées sont inti- 
niment préférables en théorie, mais il leur manque 
encore la sanction de rexpérieiice. 

Au lieu de choisir les arbres un à un, on abat 
tous ceux qui se trouvent dans un espace fixé, et 
(jui forme la centième ou la cent cinquautième 
partie de la superficie totale de la forêt. En divisant 
ainsi sa forêt, on a tous les ans une coupe a faire, 
et les arbres ont ceiit ou cent cinquante ans pour se 
déxelopper. Ou ne réserve dans ce même espace 
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qu’un nombre suffisant de porte - graines ^ dont 
l’ombrage favorise aussi le développement et la 
levée des jeunes plants. Selon l'exposition de la 
forêt, les abris naturels, les accidents du terrain, 
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on donne à la coupe la forme d'une bande étroite, 
tantôt rectangulaire, tantôt circulaire, tantôt para- 
lioliqiie. 


Toutefois, tandis qu’en Allemagne les agricul¬ 
teurs, considérant comme un devoir sacré de laisser 
toujoui's sur la surface du sol la même quantité de 


bois, et de ne diminuer en rien 


la richesse forestière 


des générations futures, rejettent toute méthode 
d'exploitation qui porterait atteinte à leur principe 
fondamental, en France et surtout en Angleterre, 
le gonvernement et les particuliers ne semblent être 
préoccupés que d'uii seul soin , celui de fan e rendre 
aux forêts le maximum de leur piodnit. A leurs 
yeux, les forêts sont simplement un capital auquel 
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ii s’agit de faire rapporter tant pour ceiU. Peu im¬ 
porte si leur conservation est excessivement dilïi- 
cÜe, impossible môme, avec un pareil système, il 
n’en est pas moins impitoyablement suivi.,, et ce¬ 
pendant les forêts sont la robe de notre planète ; et 
malheur à l’homme quand il déchire et laisse les 
lianes généreux de la terre exposés sans défense à 
l'haleine des vents, aux pluies torrentielles, aux 
rayons brûlants du soleil! w 

±j 

M. de Morsy prononça ces dernières paroles d’un 
ton grave et triste, et s’abandonna en silence à ses 
pensées. 

Tout à coup Léonie s’écria : 

rt Le feu est à la forêt!... Je viens de voir là - bas 
un grand éclat de flamme à travers les arbres! 

— Rassurez-vous, Mademoiselle, répondit M. de 
.Morsy, ce sont des fourneaux à cliarbon. Il y a près 
d’ici un atelier de charbonniers. 

— Ne pourrions-nous pas aller jus(pie-îà? deman¬ 
dèrent Charles et Augustin. 

M. DE Moiisv. — Sans doute; mais il ne faudrait 
pas vous y arrêter longtemps, car le soleil est presque 
couché. 

Augustin. — Nous compenserons ce retard en 
marchant un peu plus vite. >> 

Après s’être avancés à travers bois pendant 
cinq minutes environ, nos jeunes gens se trou¬ 
vèrent dans une vaste clairière , an milieu de la¬ 
quelle s’élevaient une demi-douzaine de monticules 
fumants. 

(I Venez par ici, reprit M. de Morsy. J’aperçois un 
fourneau à peine commencé : d’un coup d’œil vous 
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allez comprendre comme on précédé pour convertir 
le bois en charlion. 

On débute par enfoncer en terre le pieu que vous 
voyez là au centre du fourneau. On met ensuite à 
plat sur le soi autant de rondins qu’il en faut pour 
former un plancher. Tous ces-rondins sont symé¬ 
triquement rangés, de façon à ce qu’un de leurs 
bouts s'appuie contre le pieu, qui représente 
tout à fait le moyeu d’une roue, comme les 
rondins figurent ses raies ; seulement les rondins 
sont aussi rapprochés que leur arrangement le 
permet. 

On agrandit ensuite cette espèce d’aire en ajou¬ 
tant de nouveaux rondins au bout des premiers ; 
et voilà la i)ase du fourneau établie. 

Sur cette base de cinq à six mètres de diamètre, 
on dispose toujours dans le même sens un second 
lit de bûchettes; mais, au lieu de les poser à plat, 
on leur donne, au moyen de blocs de bois, une 
forte inclinaison du centre à la circonférence; 
puis lin troisième, un quatrième lit de bûchettes, 
jusqu’à ce que leur réunion ail formé un cône 
tronqué de deux à trois mètres de hauteur, qui 
prend alors le nom de fourneau. 

J’oubliais de vous dire que tous les intervalles 
que les bûchettes laissent entre elles sont remplis 
avec des copeaux. Ce fourneau lui-même reçoit 
une chemise, c’est le mot, de menu bois parfai¬ 
tement sec. 

Reste une dernière opération, celle qui consiste 
à couvrir le fourneau d'un enduit de terre argileuse 
de quatre à cinq cenLimètres d'cpaisseui% en ména- 
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géant toutefois dans la parlie inférieure de sa cir¬ 
conférence des ouvertures pour faciliter la com¬ 
bustion. 

Alors on enlève le pieu central» et Ton jette une 
pelletée de braise allumée dans le vide laissé par 
le pieu, vide qui devient une véritable cheminée. 
Souvent le feu couve pendant plusieurs heures» 
et il ne s'échappe par l’orifice supérieur qu’une 
fumée plus on moins épaisse. 

Enfin un jet de flammes s’élance par la chemi¬ 
née et annonce que le fourneau est pris. I.es char¬ 
bonniers ferment aussitôt la cheminée plus ou moins 
exactement, selon (|u’ils le Jugent nécessaire pour 
régler la comtmstion, veillent sans relâche a em¬ 
pêcher la flamme de se faire jour, et s’efforcent de 
rendre la combustion lenle et uniforme. Pour attein¬ 


dre ce but, tantôt ils agrandissent les ouvertures 
inférieures laissées pour activer le feu; tantôt ils 
les bouchent avec des plaques de gazon ou de la 
terre mêlée de poussier de charbon. 


Ordinairement au bout de trente à (|itaranle 
heures la couche argileuse rougit, et tout le four-, 
neau devient incandescent. C’esl le moment le plus 
pénible et le plus critique de l’opération ; cai' le char¬ 
bon est cuit, et il faut le plus promptement possible 
éteindre complètement le feu, en le couvrant de 
terre et de plaques de gazon. 

Vingt heures environ après rétouffement, on fait 
un trou dans le fourneau pour examiner l'étal du 
charbon. S’il est froid ou seulement éteint, on dé¬ 
truit le fourneau; mais (jiiehjuefois, lorsqu’on 
écarte la terre, le cliarbon sc rallume au contact 
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fie Pair, el Ton est oblipi^* de le recouvrir pendant 
plusieurs heures. 

Maintenant examinons rapidement l’état des dif¬ 
férents fourneaux que vous voyez là- Les uns sont 
à peine allumés; chez les autres la combustion 
est plus avancée. Celui-ci surtout commence à se 
marbrer de plaques pourpres et violettes, et l’ap¬ 
parition du granrl feu ne se fera pas attendre long¬ 
temps. Le charbonnier appelle le grand feu le mo¬ 
ment où le fourneau ressemble à une masse de fer 
rouge. 

Augustin. — Notre professeur nous a, l’année 
dernière, donné une version grecque (de Théo¬ 
phraste, je crois) où cet auteur expliquait comment 
le charbon se faisait de son temps; je vois avec sur¬ 
prise qu’on emploie aujourd'hui le même procédé. 
Je ne comprends réellement pas qu’avec les progrès 
de la science et de l’industrie on en soit encore 
à suivre les traditions des anciens habitants de la 
Grèce. 

— C’est assez singulier en efiet, reprit M. de 
Morsy en regagnant l’allée dont il s'était écarté 
sur la prière des jeunes gens; je dois cependant 
vous dire que si généralement en France et en Al¬ 
lemagne on oijtient le charbon comme on l’ob¬ 
tenait du temps de Théophraste, .MM. Foucaud et 

de la Chabeaussière ont inventé des appareils sim- 

•» 

pies et peu dispendieux qui donnent des résultats 
très-satisfaisants. 

Le fourneau souterrain de M. de la Chabeaus¬ 
sière est surtout très-facileà conduire et à surveiller. 
Cet avantage, fùt-il le seul, est capital; car, malgré 
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leur expérience el leur habileté, les charbonniers 
n’évitent pas toujours le double écueil qui les me¬ 
nace, ou de réduire en cendre une partie de la 
charge du fourneau, ou d’y laisser beaucoup de 
fumerons par suite d’une combustion irrégulière et 
incomplète. 

Charles. — Combien de charbon obtient-on corn- 
munément d’une certaine quantité de bois? 

M. DE Morsy. — Par l’ancienne méthode, quinze 
à vingt kilogrammes de cbarbon pour cent kilo¬ 
grammes de bois; mais très-peu d’ouvriers peu¬ 
vent atteindre ce dernier chill're, que les fourneaux 
de 31. de la Chabeaussière donnent en moyenne ; 
de plus, ils sont munis d’un appareil accessoire qui 
permet d’extraire et de recueillir du bois environ 
quinze pour cent d’acide acétique impur. La fabri¬ 
cation du charbon et la distillation marchent simul¬ 
tanément. 

Charles. — Le charbon ne s’emploie guère que 
dans les cuisines pour la préparation des ali¬ 
ments? 

M. DE Morsy. — C’est son principal, mais non 
unique emploi. La plupart des fonderies de bronze 
s’en servent encore aujourd'hui pour traiter leur 
minerai, 11 y a vingt ans, beaucoup de maîtres de 
forge l'employaient également, mais presque tous 
ont adopté le coke; les usines du Berry et de TA- 
riége ont seules pu, grâce au voisinage des forêts, 
conserver l’usage du charbon de bois : aussi leurs 
fers et leurs tôles sont-ils très-supérieurs aux pro¬ 
duits des établissements travaillant au coke. 

Augustis. — Pourquoi, Monsieur, les fers au coke 
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sont-ils moins bons que les fers au charbon de 
bois? 

.M. DE Morsv, — Par la raison toute simple que le 
coke, contenant du soufre et d’autres corps , ceux- 
ci se combinent avec la fonte et la rendent impure, 
landis que le cliarl>on de bois n’a j)as cet inconvé¬ 
nient. Malheureusement l’élévation croissante du 

« 

prix du charbon de bois limite de jour en jour sou 
emploi, et ron peut prévoir le jour où le coke le 
remplacera partout. 

Auglstiîs. — Il me semble avoir entendu dire que 
le charbon pouvait en quelques circonstances s’allu¬ 
mer spontanément. 

M. DE Mohsy. — La combustion spontanée du 
charbon est un fait excessivement rare, et encore 


ne se jjroduit-il que dans des circonstances jiarti- 
culières : lorsque, par exemple, il est réduit en 
poussière et réuni en très-grandes masses. La facilité 
avec laquelle le charbon s’allume quand 11 est bien 
sec, a fait souvent attribuer à la combustion spon¬ 
tanée des incendies qui n’étaient réellement dus 


(|u’à la négligence. 

Il n’y a qu’une trentaine d’années qu’on s’est 
imaginé de tirer parti des fumerons; vous savez que 
l’on nomme ainsi le bois imparfaitement carbonisé, 
dont on trouve toujours une certaine quantité en 
tlécouvrant un fourneau. Ces fumerons, qu’on 
extrajail avec plus ou moins de soin du charbon 
livré à la consommation , n’avaient aucun emploi 


et étaient regardés comme un déchet. Ün maître 
de forges eut 1 idée de les utiliser dans son usine, 


et ce nouveau combustible lui 


réussit si bien , 
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qu’aujourd’hui on commence à fabriquer des char¬ 
bons roux^ ces charbons roux sont tout simplement 
les fumerons, qui font le désespoir de nos cuisi¬ 
nières. » 

On touchait à l’extrémité de la forêt; arrivé aux 
derniers arbres, l’agronome s’arrêta et reprit : 

« C’est ici, mes amis, que je vais vous dire non 
pas adieu, mais au revoir. Voici votre route, celle 
qui passe devant votre porte. Vous aurez à cœur, 
j’aime à le croire, de me persuader, en revenant 
me voir, que cette journée vous a laissé plus d’un 
souvenir. 

— Comment oublier, Monsieur, dit Augustin avec 
entrainement, comment oublier votre bonté, votre 
inépuisable complaisance! Que d’obligations ne vous 
avons*nous pas ! 

— Mon enfant, si vous m’avez écouté avec inté¬ 
rêt, avec plaisir, J’ai été moi-même doublement 
heureux en vous donnant quelques saines notions 
sur ragriculture : heureux de penser que je vous 
étais utile, heureux de rehausser à vos yeux la plus 
■ noble des professions. Quand on aime l’agricul¬ 
ture comme je Taime, on en parle toujours avec 
plaisir. » 

M. de Morsy avait quitté Charles et Augustin 
depuis un quart d’heure, qu’ils n’avaient pas encore 
écliangé une seule parole. 

Augustin, d’ordinaire si distrait, si turbulent, si 
expansif, ouvrait la marche et cheminait gravemeni 
l’œil fixe et la tête penchée. Charles, tout aussi 
préoccupé, le suivait, tressant machinalement quel¬ 


ques brins d’herbe. 


Victor et 


l.éonie formaient l'ar- 
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rière - garde ; la petile tille avait pris la main de 
l’otücier de marine, qu’elle amusait de son naïf 
babillage. 

« Et penser, s’écria brusquement Augustin en se 
tournant vers ses compagnons, que nous avons 
abordé de Morsy comme nous aurions abordé le 
dernier valet de basse-cour! Je ne me pardonnerai 
jamais cela; dès demain je lui écrirai une lettre 


d’excuses. 

— Moi aussi, répondit Charles avec un soupir. 
— Et vous ferez bien , mes amis, dit Victor. Mais 


vüulez-vous causer à M. de Morsy le plaisir le plus 
vif, le mieux senti qu'il dépende de vous de lui 
procurer? 

— Peux - tu nous demander cela, Victor? dit Au¬ 
gustin d’un ton de reproche. 

— Eh bien ! à votre première visite à la ferme 
des Landes, que chacun de vous montre à M. de 
Morsy un cahier où vous aurez noté vos impressiom 
de voyagef suivant le langage d’Augustin. 

— Mon cousin, je n’ai pas du tout envie de rire, 
dit celui-ci. 

— Je parle sérieusement, répondit Victor. Prou¬ 
ver à iM. de Morsy qu’en vous consacrant celte jour¬ 
née il n’a perdu ni son temps ni sa peine; que vous 
l’avez écouté et compris; que ses explications vous 
oui laissé des notions saines, quoique générales, sur 
l'agriculture ; c’est la plus douce récompense que 
vous puissiez offrir à un homme d'un aussi noble 


cœur. /) 
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Nos jeunes gens suivirent le conseil de Victor; 
ils passèrent plusieurs jours à rédiger une relation 
de leur visite à la ferme des Landes. S’ils n’y con¬ 
signèrent pas tout ce qu’ils avaient vu et entendu, 
du moins, à l’aide de Victor, purent-ils fixer sur le 
papier bon nombre de principes , de faits capitaux , 
d’observations curieuses et intéressantes; et un des 
plus précieux résultats de la peine qu’ils se don¬ 
nèrent à recueillir et à classer leurs souvenirs, fut 
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